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DISK A : WHY LIFE ?

À minuit, il sait que son malaise va l’empêcher de dormir.

Walter Jon Williams – Câblé
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PRINT

On this train

Will it always rain ?

Voivod – The unknown knows

Les semelles à crampons rétractiles de ses baskets Adidax-Thombull s’abattent à tour de rôle dans les flaques jonchant la rue. Y désintègrent en ondes implacables les reflets urbains : façades déliquescentes clignant de l’enseigne comme des putes au maquillage fatigué, haute et lointaine surveillance des macs de verre et d’acier – les tours de la TeknoCortex Inc. rayant la nuit. Images-symboles allongés sur le bitume, illusoirement livrés au piétinement des masses. Que sont ces flaques où se prélasse l’ironie du siècle ? Eau ? Urine ? Carburant ? Difficile de trancher…

Mais possible aussi de s’en foutre.

Et David « Graffiti » Langevin s’en fout, de manière superlative. Quand bien même serait-ce de la vodkamikaze, du sang de Martien ou du sperme de rhinocéros, il continuerait assurément à s’en lustrer l’interface !

À ça, une raison basique. Cette même raison qui le fait ignorer les regards évaluateurs des dealers – de shoot et/ou de sexe – jalonnant la venelle, comme ceux, vaguement implorants quand ils en ont encore la force, des trashmen y croupissant. Une raison nommée Diane.

Diane la belle. Diane au corps sublime, à la chevelure démente – elle ne l’a jamais coiffée, s’est bornée à quelques coups de ciseaux pour l’empêcher de dépasser le milieu de son dos. En résulte une jungle inextricable, auburn, où serpente une mèche unique teinte en bleu qui, à elle seule, constitue pour David la source d’un bouillonnement de fantasmes fétichistes. Il y a aussi son tatouage holo, assemblage de biopuces couplées au rythme cardiaque. Il est la seule illustration de sa peau claire. À chaque battement de son cœur, un petit dauphin bleu lui saute par-dessus le sein gauche. Marrant de voir la bestiole devenir folle quand ils baisent ! Et à ce propos…

David Langevin accélère. Il court, indifférent à la crasse et aux tronches avides qui l’entourent. Animal en rut… Animal fou amoureux. Il bande. Ça fait huit mois qu’il est avec Diane, pourtant il ne s’est toujours pas calmé. Penser à elle lui incendie la viande, lui survolte l’esprit à un degré qu’il n’a jamais atteint auparavant.

Il bondit, Graffiti le graffitiste, et ses bombes lui battent les hanches. Il vole, oiseau nocturne regagnant son nid.

En fait de nid, une pile dans le quartier de la gare. Une pile de plates, ces appartements standardisés – 25 mètres carrés sur 130 centimètres de haut. On ne peut s’y mouvoir qu’à quatre pattes et on n’y tient qu’allongé. Sauf qu’eux ont conclu un arrangement avec les deux locataires du dessus, Estelle et Buz, un couple de tronistes travaillant pour Sayorakendaï. Les deux plates en sont devenues une seule, après ablation du plafond/plancher les séparant. Restreint pour quatre du point de vue surface, mais ils peuvent s’y mettre debout.

Ce soir, Estelle et Buz ne sont pas là. Ce soir, les projets de David sont tous horizontaux et concernent tous le superbe corps de Diane.

Quartier de la gare.

Pile B.

La double plate qui, administrativement, en reste deux – ils donnent le change en payant alternativement la porte du bas et celle désormais suspendue à un mètre et demi du sol –, se situe aux étages 14 et 15. Néanmoins, Graffiti néglige l’ascenseur – deux points économisés – sans compter que, dans son état actuel d’excitation, il ne peut que monter les escaliers quatre à quatre.

Étage 14. Aucune fatigue : ce n’est pas l’essoufflement qui lui met un tambour dans la poitrine, mais la cavalcade d’images érotiques qui lui tourne dans la tête.

Oh oui, bon Dieu ! il va se jeter sur elle et ne plus s’en séparer jusqu’au matin !

Fébrilement, il tire sa crédicarte de la poche de son jog et la virgule dans la fente du home-box. (Les portes des plates ne sont pas équipées de cordons corticaux. C’est là l’un des bugs de la normalisation qui font que les crédicartes n’ont pas encore été définitivement supplantées par les pluggers crâniens.)

Le panneau métallique coulisse. Au-dessus, une diode verte s’allume. Un point débité.

Et David Langevin voit.

L’image se grave en lui au laser, lui découpe les tripes, fige son sang dans ses veines surchauffées. Quelque chose craque dans son cerveau avec un bruit de bois sec parfaitement perceptible. Une bûche qui pète dans l’âtre et envoie dans l’espace une giclée d’étincelles. L’image s’imprime dans ses moindres détails. Irréversiblement. Toujours il reverra / jamais il n’oubliera :

L’appartement, dévasté. Au fond, face à la porte, la masse trapue, rouge vif, de l’un des deux distribs tombé en avant. L’autre debout, stoïque : un soldat contemplant courageusement le cadavre de son compagnon. Au centre, la table basse renversée, un pied plié – bête meurtrie. Sur le mur de droite, au-dessus du pupitre de commande, l’un des quatre écrans R.T.V. est traversé d’une fine éclaboussure de sang. Sang aussi sur l’angle de la table basse. Et sang là-bas. La couette gît loin du lit, comme parfois après l’amour. L’écran, au-dessus des distribs, exprime en caractères verdâtres qu’on est le Dimanche 28 Avril 2044 et qu’il est 23 h 47. Lumière crue. Les coussins éparpillés. Par terre, une grappe de cheveux auburn… Décor d’apocalypse.

Et une actrice, une seule : Diane.

Sur leur lit, à droite, dans le coin. Elle est allongée, son corps nu couvert d’ecchymoses, des ombres violacées autour du cou. Ses grands yeux gris ouverts sur l’horreur finale. Une mèche lui barre le visage, s’achève entre ses lèvres crispées. Elle est tout au fond, adossée contre le mur jaune taché de sang au niveau de sa tête. Bras écartés, poings fermés, les jambes tordues vers la gauche.

On pourrait la croire seulement k.-o., assommée par les coups qu’elle a reçus. Mais il n’en est rien.

Non. Parce que le dauphin bleu, au-dessus de son sein, s’est immobilisé.

Épitaphe.

*

Debout, là, dans l’encadrement de la porte coulissante, David Langevin rencontre l’éternité. Éternité de feu – l’Enfer ? Des démons noirs dansent devant ses yeux, lui fourchant les rétines. Ils sont les fantômes de ses larmes mort-nées.

Une naissance mécanique, au terme de ces siècles de brasier, le retourne et l’entraîne lentement vers l’escalier.

Derrière lui, la porte se referme et se verrouille. La diode verte s’éteint. À côté, la rouge s’allume.

*

Il pleut dehors. Les trains hurlent sur leurs rails. Zombifié, Graffiti erre sous l’eau mauvaise qui empoisonne la nuit. Il pourrait avaler les deux doses de B-oblivion cachées dans sa manche, et sombrer dans l’amnésie artificielle de la poudre, mais il ne connaît plus les gestes nécessaires. Seules ses jambes se rappellent et le poussent d’un pas traînant à travers la ville. Paris sous le fiel du ciel malade. Il erre, ses pensées déconnectées du monde extérieur, court-circuitées par le tatouage indélébile de l’image. Noir qui ne pourrait disparaître que sous un noir plus profond encore. Mais où trouver cette putain de (non) couleur, sinon au fond des plis de la cape de la Grande Faucheuse. Nulle part ailleurs, lit-il dans les yeux affolés d’un chat qui gît sur l’asphalte ruisselant, le dos brisé par la fulgurance d’un pneu. (L’animal ignore tout du rond de caoutchouc indifférent qui l’a broyé. Il ne sait que sa douleur et son incapacité à se mouvoir comme avant. Il lance dans la pluie son incompréhension, en cris muets.) Sans en avoir conscience, Graffiti reproduit sur son visage les grimaces du chat – mimétisme créé par la résonance de leur souffrance – et les emmène avec lui le long des rues.

Il connaît des fièvres piquantes et des raz de marée de glace. Il frôle, hésitant, le bord de ce gouffre dans lequel une overdose d’UF (ou deux petits coups de rasoir) serai(en)t susceptible(s) de le pousser. Mais là encore, il lui manque les gestes. Et ce manque l’écarte de l’abîme.

Aidés par la pluie, ses yeux parviennent à pleurer. Malheureusement, l’exorcisme n’est que physiologique ; l’image dans son esprit reste sèche, nette, coupante.

Errance.

Toute la nuit. Puis l’aube l’achève, enfin. La lumière naissante du jour lui fait un croc-en-jambe et il bascule dans un amas de poubelles en même temps que sa conscience est projetée dans un désert sans mirages.

*

À son réveil, la Haine s’est installée.

Et la nuit est revenue. Il ne dormira plus jusqu’à sa mort.
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DATA

I navigate
In my maze
Investigate
To be safe

Voivod – sub effect

Toutes les boîtes à bruit, tous les bars, tous les claques, bref tous les établissements luttant d’une façon ou d’une autre pour la légitime défonce du consommateur, nécessitent, pour purger les nuits chaudes et modérer les bastons, un groupe plus ou moins important de gorilles (régulateurs / videurs / éliminateurs). Amas de muscles cybernétiquement assistés, à l’esprit discipliné et amoureux de l’ordre ; machines à tordre, broyer, assommer le client défectueux ; tueurs aux poings nus. Aucun ne possède pourtant la particularité dissuasive du gorille qui stationne à droite de la porte d’entrée du Mecanic Jungle. Celui-là a un avantage indéniable : il fait plus vrai que nature. Grand singe ténébreux aux yeux en colère, Gorille – puisque tel est aussi son nom – veille mieux que tout autre à la sécurité du rade qui l’emploie. Il faut dire qu’il n’est capable que de ça. Et encore cette surveillance est-elle un leurre, car Gorille est un vrai gorille, certes, en apparence, mais au fond des choses… il n’est, en fait, rien de plus que l’un des cinq automates animant le décor du Mecanic Jungle – bar chromé, tables et chaises en similibambou, le tout dispersé dans une forêt de hautes plantes synthétiques éclairée au néon. Comme Tigre, Crocodile, Demi-Éléphant (moitié antérieure seulement, émergeant d’un mur), et Rhinocéros (entier, le clou du spectacle !), il est un pantin à l’algorithme restreint, animal pneumatique dont l’existence se résume à un grafcet bouclé : je lève un poing – m’en cogne le poitrail – lève l’autre – m’en recogne le poitrail – montre mes dents – gueule – et recommence. La vie séquentielle…

Gorille est aussi peu apte à jouer les videurs que les occasions où cela serait nécessaire sont peu nombreuses. Inexistantes, par conséquent. Le Mecanic Jungle a la réputation d’un endroit plutôt calme, et l’autorité charismatique de Lion suffit à ne pas la faire mentir.

Lion, c’est le proprio du bar. Qui n’est ni un vrai lion ni une imitation mécanique. Ni véritablement un homme, du reste. Un intermédiaire. Magie des implants.

Est en train d’astiquer la rutilance de son comptoir quand entre la chose.

Des deux composantes du fond sonore – enregistrement synthé de bruits de jungle divers et conversations de quelques clients déjà attablés malgré la jeunesse de la nuit –, l’une s’éteint : la seconde. Regards convergents vers la créature qui s’avance, mouchetée de détritus, dégoulinante, un masque froid tiré sur le visage.

Lion lève la tête, reconnaît Graffiti et devine qu’un bug sérieux lui est arrivé. Il juge préférable de ne pas poser de question. Attendre que l’autre en parle pour être sûr qu’il en ait envie. Croyant bien faire, il démarre sur un sujet en apparence inoffensif, celui qui présente la plus infime probabilité d’être la source du problème. Il dit :

— Salut, Graff, ça run ? S’tu viens voir Diane, j’te rappelle qu’elle bosse pas cette nuit. J’suis d’ailleurs étonné d’te voir. T’es pas avec elle ?

Pensant lui tendre la perche, sans savoir qu’il vient de la lui foutre au travers de la gorge. S’en aperçoit, aussitôt après, quand Graffiti lâche :

— Ta gueule, Lion.

Sans forcer le ton. D’une voix dure et lisse. Et avec une grimace de chat écrasé qui montre à Lion l’ampleur de sa gaffe et la gravité de ce qui s’est passé.

Il ferme donc sa gueule, se gratte nerveusement la crinière (au sens littéral, dans son cas) et se met en quête d’un truc pas trop con à dire. Finalement, propose :

— Tu bois un truc ? J’offre.

— Une lave.

Ça lui permet de gagner du temps. Il prend bien soin de ralentir les gestes qui suivent, déjouant volontairement ses automatismes de barman pour permettre à ses neurones en surchauffe de trouver une façon de poursuivre le dialogue sans encombre. Ils n’y parviennent pas. Mais Roland-Fou-Rire déboule et fait diversion en venant se coller au rade.

Roland est une séquelle d’accident de plugger. Un crackage qui a mal tourné lui a accroché un virus dans le crâne. Ne peut plus ouvrir la bouche sans se mettre à rigoler. C’est donc sur le mode de la franche hilarité qu’il lance :

— Hey, salut, Léon ! Un godet gratos pour ton vieux pote ?

Il n’est absolument pas authentique que Lion se prénomme Léon. C’est seulement la vanne la plus courante concernant l’origine de sa passion pour la bestiole en laquelle il tend à se métamorphoser petit à petit. Une manière de prétendre que c’est par pur manque d’imagination qu’il a choisi son totem. Ce choix, donc, ne se baserait que sur une approximative homonymie. Or, dire à Lion qu’il manque d’inspiration est la pire insulte qui soit parce que le fauve se prétend écrivain (en plus de patron du Mecanic). Il engrange depuis plusieurs années le fruit de ses – justement – inspirations, sur disquettes, en vue d’une reconnaissance future. L’appeler Léon, d’une certaine manière, c’est mettre en doute ses talents littéraires.

Néanmoins, cette fois-ci, il s’abstient de relever l’injure. C’est d’ailleurs Graffiti qui répond à sa place :

— Dégage, connard !

Roland amorce une réplique mais il intercepte le regard de David et son rire se coince au fond de sa gorge. Il se met à fixer le comptoir, tendu. Émet une série de ricanements secs qui prennent la forme de hoquets, puis descend de son tabouret et s’éloigne.

Graffiti reporte son attention sur son verre où bouillonne la substance écarlate. Ses mains entourent l’objet sans le toucher, froides, impassibles. Il voit là l’idéogramme à peine déguisé de sa haine.

Lion n’a toujours pas trouvé quoi dire.

Un long moment vide de mots s’enroule entre eux. À côté, sur une plate-forme formée par un élargissement du comptoir, Tigre chuinte à coups de vérins fatigués son algorithme personnel (une succession de coups de patte et de mouvements de queue). On perçoit, à intervalles réguliers, le rembobinement de la bande magnétique où est inscrit son feulement rageur. Sur le flanc du fauve, un pan de revêtement poilu pendouille, découvrant ses entrailles de fer et de plastique, grouillance de tubes multicolores reliant les éléments d’un séquenceur agrippés à une grille verticale.

Les automates de Lion sont issus de ses bricolages personnels et n’utilisent que du matos de récup, ce qui explique leur pauvre aspect extérieur et le fait qu’ils fonctionnent à l’air comprimé (méthode archaïque et de surcroît bruyante).

Il gagne pourtant suffisamment de points avec le Mecanic pour s’offrir mieux, mais il engouffre sa thune dans les artifices de sa propre transformation, la prochaine étape étant une paire d’yeux de fauve Adidax-Thombull – deux ans d’économie en perspective. Il en a fallu cinq, en tout, pour la crinière et les dents.

Le silence devenant gênant, Lion se racle la gorge pour parler, mais le tagueur le devance.

— Elle est morte, articule-t-il, monocorde.

Ça file un coup de vertige au barman. Morte ?

Diane morte ? Graffiti confirme :

— Assassinée, oui. Et il est clair que je ne pourrai pas continuer à vivre sans avoir entendu l’enculé de fils de pute qui l’a tuée gueuler sa douleur à s’en arracher les poumons. J’ai décidé de survivre pour ça. Dans ce but précis. Après, on verra…

Pour la première fois de sa vie, Lion ressent de la peur en regardant David Langevin. Ce type-là est devenu quelqu’un d’extrêmement dangereux, et pas seulement pour ses ennemis. Il bafouille :

— Merde, vieux, je suis… C’est chié. Écoute, je… je sais pas trop quoi dire, c’est vraiment…

Comme dans l’optique déterminée d’ajouter à sa confusion, Tigre lâche un boyau. Le mince tube blanc se met à fouetter le vide avec violence. Sous les ordres contradictoires du flux d’air qui s’échappe par son extrémité libre, il danse une gigue épileptique, cogne l’automate, le comptoir, et les mains fébriles que Lion tend dans l’espoir d’une capture. Quelques gifles d’air sous pression plus tard, le fauve recâble le tube dans la jungle interne de son collègue pneumatique.

Revient à Graffiti, le visage honteux :

— Si je peux faire quoi que ce soit, bien sûr…

— Ouais, tu peux.

— Quoi ?

— Répondre à deux ou trois questions.

— J’t’écoute.

— Diane (grimace douloureuse quand il prononce son prénom), hier aprèm, elle a rien dit ou fait de spécial, de bizarre ? Elle a parlé à personne d’inhabituel ?

Lion réfléchit, se repasse le film de la veille. Revoit Diane vivante, souriante, dans sa mini-robe de serveuse panthère. Ne peut croire que tout ça est fini… Merde, il l’aimait bien cette fille avec sa zébrure bleue dans les tifs ! Et ce n’était pas seulement l’envie – toujours réfrénée, par loyauté envers David et envers Diane elle-même – de se l’envoyer dans un coin de brousse… Non, il y avait autre chose. De l’affection, un truc dans ce genre-là. La source de la douleur.

Il dit :

— Désolé, Graff, j’vois rien de particulier.

Se retient de justesse d’ajouter « à part qu’elle avait deux nuits de libre devant elle et qu’elle n’arrêtait pas de parler de toi…» À la place :

— Et toi, t’as une idée de qui ?…

David secoue doucement la tête. L’image du verre de lave se trouble dans son esprit.

La seconde diversion vient d’un grand chevelu qui du fond du bar beugle :

— Hey, Lion ! L’CyberJones est pas branché ?

— Il est foutu, mec. (Puis, revenant au tagueur :) C’est d’ailleurs l’seul truc exceptionnel de la journée d’hier, tu vois ? Sinon rien.

CyberJones est un antique jeu holo TeknoCortex. De ces ludoboxes où le câblé contrôle son personnage par plugger, tout en conservant une perception 3D externe au jeu. Dans la version moderne, le plugué devient Jones et a la sensation d’être réellement dans la jungle, infestée de dinosaures-robots réels.

— Qu’est-ce qui s’est passé au juste ?

— J’crois qu’c’est Eddie-Ed qui l’a achevé. Sûr que ç’connard s’est plugué en plein trip, malgré mon écriteau, et c’est ça qu’a claqué l’interface. Un vrai con ! Mais d’toute façon, il l’a senti passer. J’crois même qu’sa prise est foutue. J’lui ai d’mandé mais il s’est barré sans rien dire. Raide planté, l’mec ! Bien fait pour sa gueule…

Après un instant de réflexion, et avec un bémol dans le ton, il complète :

— C’est Diane qui m’a dit qu’il était sous shoot. Il lui a causé à un moment, pendant qu’il était en train d’jouer. L’temps qu’elle vienne m’avertir…

— Il lui a dit quoi ?

— Oh, des trucs débiles ! Sans queue ni tête, quoi. La déjante typique du shooté grave. L’était parti dans l’jeu mieux qu’avec n’importe quelle simul tronique…

Graffiti évalue l’importance du détail. Cherche sous quel aspect il pourrait constituer pour lui une piste d’investigation. Car il lui en faut une, de piste. C’est vital. Ne serait-ce que pour maintenir une activité mentale constructive dans son esprit tatoué. Avoir une direction à suivre, au moins une, pour ne pas se sentir irrémédiablement perdu. Pour ne pas se laisser aller au feu terrible du soleil suspendu au-dessus du labyrinthe et qui ne demande qu’à l’aveugler. Peut-être que…

— Eddie, il est bien de la bande à Nori Nédiam ?

Acquiescement du Lion.

Peut-être ça, oui. Imaginons Ed plugué au ludobox – les synapses ruisselantes de blanche, son trip interférant avec la manip du bonhomme holo qui crapahute sur l’écran 3D – donc un gus doublement déphasé du réel. Imaginons qu’au hasard des fluctuations hallucinatoires de ce mélange, le gus en question se mette à déblatérer alentour des trucs compromettants ou révélateurs sur Nori Nédiam, et que ces fuites tombent, par exemple, dans l’oreille d’une serveuse qui passait par là. Et imaginons qu’il s’en rende compte, le shooté. Le ludo pète, lui provoque une redescente express, et il se rend compte de sa connerie. Il se tire, non pas « raide planté » comme l’a supposé Lion, mais « raide terrifié » par la merde dans laquelle il s’est foutu. La solution pour s’en sortir, il la trouve, ouais ! Nettoyer sa bavure, vite fait, en suivant Diane jusque chez elle pour…

Eddie-Ed, si telle est la vérité, tu n’es d’ores et déjà plus qu’une viande froide.

— Où j’peux l’trouver ?

— Ed ? À c’t’heure-là, doit être à la Cage. Pourquoi ?

Pour toute réponse, David Langevin avale d’un trait son verre de lave.
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SOUND

Murmur of the muse
Whispering amused

Voivod – Into my hypercube

À cent mètres, c’est un murmure qui cimente le bruit des rues, en colmate les brèches, en uniformise l’intensité.

À trente mètres, le murmure se précise, prend forme, prend rythme, s’affirme et submerge les autres sons.

À cinq mètres, il n’est quasiment plus possible d’entendre quoi que ce soit d’autre que ça, cette musique lourde et métallique que transpire le bâtiment – la Cage.

Or, il y a encore entre l’intérieur et l’extérieur la double insonorisation du cylindre de béton.

David Langevin connaît la Cage. Le corps rond de la boîte à bruit porte sa signature, quelque part dans la forêt drue de tags qui le couvre – domination inversement proportionnelle à l’altitude : feu immobile. La signature de Graffiti, c’est un point d’interrogation enroulé autour d’un fœtus, avec le sous-titre : « why life ? » Pourquoi la vie ? Question dans laquelle il s’est investi par un tatouage à l’encre sur son épaule gauche. Et dont la réponse est plus que jamais inaccessible…

Il entre, et la musique le tue.

Elle est une entité compacte qui l’agrippe, le broie. Elle est un mégavolt qui crame les transistors de son existence charnelle. Elle répand son énergie dans le sol qui vibre sous ses pieds, le fait carcasse, le fait pile creuse.

Puis il ressuscite. Son cœur s’accorde au rythme fou de la batterie, ses veines charrient de l’électricité hurlante. Il renaît. Survivant de l’Apocalypse.

Les Cavaliers sont invisibles, dissimulés par la muraille humaine qu’ils fanatisent : le public – accroché comme un lierre à la grille d’acier entourant la scène. Cylindre à l’intérieur du cylindre, que les corps recouvrent jusqu’en ses ultimes hauteurs, là où il rejoint le plafond. Une cage, seulement accessible par le sous-sol. De quel côté sont les véritables fauves ? Des deux, probablement. La grille les empêche de s’entre-tuer tout en avivant leur excitation par un simulacre d’emprisonnement.

Le combat est donc sonore.

Les musicos ont leurs instruments – la basse qui sectionne les nerfs, les drums qui dynamitent les oreilles, une guitare qui écorche, l’autre qui immole, et le chant cannibale qui dévore les cerveaux palpitants.

Les spectateurs ont leurs cris.

Les munitions, dans les deux camps, sont les décibels crachés sans retenue.

Ce sont violences que Graffiti fait siennes – sa haine en résonance avec celle qu’exorcise la cage. Il leur ouvre les portes de son enfer intérieur qu’elles viennent alimenter en même temps qu’adoucir. Car la haine, si elle n’a pas de forme, si elle est livrée à ses propres aléas, est douloureuse pour celui qui la porte. Lui qui survit par elle, ne peut pas se permettre d’en souffrir. Il a donc besoin de ce modelage qu’il a entamé en se donnant un but et une piste de recherche, et qu’il affine maintenant en acceptant un hymne. Ce modelage le rend peu à peu capable d’apprivoiser les flammes, d’être Satan et non plus un martyr.

La paroi interne du bâtiment est couverte d’une fresque peinte par Philippe Druillet, le dessinateur-cinéaste fou des années zéro (1). Elle représente l’affrontement colossal entre l’Hypertechnologie – machines de guerre démentielles, soldats-robots, armes délirantes – et l’Organique – monstres tentaculaires, amas plasmiques, mutants… Titre : l’Ultime Combat.

Il y a un comptoir circulaire où les clients se soûlent pour mieux gueuler. Graff s’en approche. Les consommations disponibles sont listées au mur, avec leur prix et le dessin du geste de la main permettant de les commander aux barmen dont l’ouïe est shuntée par biopuces – adaptation vitale au milieu. Il mime l’écriture et l’obèse qui lui fait face pige, lui sort un carnet à spirale et un stylo au bout rongé. Il inscrit : Je cherche Eddie-Ed.

Le gros lit, scrute un moment le regard du graffitiste et, malgré ce qu’il y voit, secoue la tête.

Deux doses de B-oblivion apparaissent sur le rade. Le sourd les empoche et marque : Le type baraqué à mi-hauteur, perfecto avec patches Nori Nédiam. Un pote à Ed.

Graff a du mal à repérer l’homme, mais finit par y arriver. Dommage que ça ne soit pas Eddie en personne : dans cette ambiance, il aurait été capable de lui faire des choses très désagréables… Il arrache la feuille et avance vers la cage.

La musique s’arrête. La foule triomphe. On entend les gros vérins hydrauliques emporter la scène vers le sous-sol où les musicos vont permuter. Des haut-parleurs clament :

— Okay, kids ! C’était Athaniathan qui nous balançait : Gonna make ya spit your guts (2). Intention délicate, n’est-ce pas ?…

Courte pause, comme pour déchiffrer une improbable réponse dans le tumulte du public.

— Vous allez maintenant morfler un tube prémonitoire des années zéro ! Il a été composé par les mythiques Metallica, et c’est Brain Dead qui nous reprend ça. Le track s’étiquette Damage Inc. Préparez-vous à saigner !

Le morceau débute par une série de notes traînantes, plaintives, comme les échos inversés d’un sonar. La dernière s’attarde plus que les autres, et un grondement lourd, volcanique, la rejoint. Ces notes sont des animaux fuyant l’incendie qui ravage la forêt, ressent Graffiti. L’incendie, c’est ce grondement qui monte, grossit, et soudain explose en une succession de craquements durs qui vrillent les crânes, accélèrent, de plus en plus vite, jusqu’à se fondre au cœur du brasier : un riff ultraspeed qui achève la lobotomie.

Les décibels libérés flirtent avec le seuil de douleur.

David Langevin éprouve une formidable impression de puissance et d’invulnérabilité – la musique est un blindage et une arme –, il devient panzer. Il agrippe les premières mailles de la grille et commence l’escalade. Scrolling vertical parmi les odeurs de sang, de larmes, de sueur et d’excréments – déliquescence des corps malmenés. Il s’appuie, autant sur les barres transversales de la cage que sur des têtes, des bras, des épaules. Il prend des coups, en envoie d’autres, s’élève par saccades vers son but. La pénombre s’installe progressivement – l’éclairage du bar est trop lointain, celui que déverse les projos sur la scène est prisonnier du barrage des spectateurs hallucinés. Graff se perd, se tord le cou pour localiser le dos patché. Le chanteur, de l’autre côté, crache :

— Dealing out the agony within…

David l’entrevoit ainsi que le reste du groupe, par une trouée dans le lierre hurlant. Les guitaristes ont, sur le dos des mains aux doigts chirurgicalement remodelés, des araignées en polymère qui plongent leurs cinq pattes derrière la bosse mouvante des phalanges. Ces bestioles sont des modules M.A.O. connectés au plugger des musicos, et reliés aux nerfs moteurs de leurs doigts. Gain de temps entre l’ordre psychique et l’exécution des notes, qui ouvre des possibilités de vitesse insensées. Le drumeur a, au niveau des épaules, un assemblage complexe de câbles et d’articulations externes qui augmente sa force de frappe. Il ne cogne plus sur sa batterie pour faire du bruit mais pour détruire. Le vocaliste ne possède aucune adaptation apparente, mais peut-être son cou abrite-t-il plus de silicium que de viande… Il gueule le refrain à présent : Blood will follow blood ! Dying time is here ! Damage Incorporated…

Et Graff trouve son homme. Lui colle devant les yeux la feuille du carnet. L’autre lit et tourne vers le tagueur une tronche ahurie. Qui progressivement retrouve son intégrité, alors que des tas de trucs, dans les circonvolutions survoltées de son cerveau, se remettent en place. Il secoue un doigt vers le sol. Ils descendent.

Blood will follow blood and we make sure, Life ain’t for you and we’re the cure !…

*

Dehors. Le silence. David Langevin est sourd, deux boules de glaise derrière les tympans. Le type doit s’y reprendre à deux fois pour se faire comprendre :

— Tu veux le voir à propos d’hier ?

— Ouais, répond-il machinalement.

Et ce n’est qu’à la deuxième affirmation du patché qu’il réalise l’existence entre eux d’un quiproquo intéressant.

— T’étais sûr qu’il réussirait son coup. Faut dire qu’avec c’que vous lui avez filé…

Graff émet un grognement qu’il prend soin de rendre ininterprétable.

— J’t’emmène au cimetière ? propose le type.

— Ça me paraît une bonne idée.

Ils ne parlent pas beaucoup sur le trajet. Le mec lâche tout de même un indice, sous couvert d’une emmerdante question :

— C’était quoi ? UF ? Bersek ? Fou furieux, en tout cas, il était… Hein, c’tait quoi ?

— Un mélange…, élude Graffiti, s’interrogeant avec vigueur sur l’étiquette que l’autre est en train de lui coller.

Lierre encore : les barbelés autour de la grille du cimetière. Musique aussi, mais d’un volume supportable. Le type semble mal à l’aise. Parmi les tombes et les ifs morts, gisent des épaves de bagnoles.

— Qui c’est ? demande un type armé d’un fusil thermique KeitKen et posté derrière le portail d’entrée.

— Il vient voir Ed, informe le patché d’une voix notablement terrifiée.

L’homme au KeitKen balade son étonnement entre lui et Graff qui trouve que sa situation commence à puer la bidouille et que le quiproquo n’est finalement sans doute pas à son avantage.

Trop tard, à première vue, puisque le portail s’ouvre et qu’on l’invite à entrer. Qu’a-t-il à perdre ?…

Suivis par le KeitKen au visage crispé – que Graff, à tout prendre, aurait préféré voir marcher devant – ils se dirigent vers une chapelle de pierre blanche couronnée d’un Christ crucifié qui tient dans chaque main un drapeau aux armes de Nori. D’étranges morts-vivants vêtus de cuir, de chaînes et de clous slaloment entre les stèles taguées à outrance.

— Il vient voir Eddie, pousse à deux ou trois reprises le KeitKen.

Et l’effet est sensiblement le même que s’il avait dit : « C’est la Vierge Marie réincarnée », ou : « Il vient nous vendre des savonnettes fluorescentes ».

Graff est aux aguets.

Ils entrent dans la chapelle – près de laquelle sont garées six motos – et tout va alors très vite : il a tout juste le temps d’apercevoir Nori Nédiam – jean, T-shirt bariolé, œil cybernétique, hachette à la ceinture – que le patché est dans son dos – clé au bras, prise à la gorge – et le canon du KeitKen sur son ventre.

— Il vient voir Eddie, répète le type qui tient l’arme.

Nori s’approche. Ses cheveux sont un geyser cuivré. Elle dit :

— Surpris de me voir, je suppose ?

Voix-métal. David Langevin craque. Son genou droit envoie valdinguer le fusil, il plie le ventre, le patché quitte le sol, lui passe par-dessus la tête, dégringole sur l’autre. Il se jette sur la porte, l’ouvre, mais quelqu’un lui déboule dans le dos, le percute – choc. Il s’affale dans les marches – ses côtes explosent – essaie de se retourner, y parvient suffisamment vite pour bloquer la hachette qui descend vers son crâne – Nori, à califourchon sur lui, crachant :

— Ed faisait pas le poids, t’as aucune chance !

Mais il hurle et repousse la fille – sa haine lui en donne la force. Il est panzer de nouveau. Il se relève et fonce, un tir de KeitKen lui trace une raie de cendres dans les tifs, il court, pas le temps de choper une moto, ses jambes – rien de plus. Les morts-vivants convergent sur lui, les chaînes tournoient, Nori Nédiam gueule derrière, et lui accélère – sa douleur étrangère, à travers le cimetière, court – court vers le portail qui se rapproche. Mais un truc le frappe à la tête. Rouge. Il tombe, trois mecs le plaquent dans les graviers qui entrent dans sa bouche, lacèrent sa langue – goût de sang. Une main l’étrangle, il se cabre, balance des coups, une tronche brûle soudain – KeitKen – il se redresse, plonge tête baissée dans un ventre, s’assomme à demi. Retombe. Une chaîne lui cingle la cuisse. Debout. Course, au bord du coltar – des interférences noires dans les yeux. Il fait un saut de côté pour éviter un placage, butte dans une tombe, s’étale, respiration coupée. Debout. Marche-titube, un bruit de moteur, il tourne la tête, voit des mecs qui arrivent, Nori sur une moto qui les dépasse, hachette brandie, le KeitKen qui le vise, le Christ qui s’en fout, il accélère. La haine le porte. Sa haine, chaude, bonne, et la musique de Brain Dead qui rugit dans son cerveau. Le portail est fermé, il l’escalade, la moto arrive, il grimpe, la moto est là, elle se pulvérise sur la grille de fer qui vibre et se tord mais il tient bon et Nori qui a sauté s’agrippe à ses épaules. Ils se cassent la gueule tous les deux, elle dessous, mais les autres sont là, l’attrapent. Il est aveugle. Noyé dans une bouillie sombre qui filtre ses perceptions – non ! – il lutte, on le bourre de coups. Il abandonne…

C’est juste un répit. Pour ne pas que la bouillie l’avale. Il s’accroche à sa dernière flamme de conscience et l’abrite de son corps résigné, calme. Ne pas l’éteindre par l’inutile continuité du combat. Attendre. Attendre que le feu se ravive. Calmement. Sereinement.

On le charge, on le transporte.

Lui reste caché dans sa tête, à l’affût, écoutant sa vie qui se rallume après la tempête qui a failli la souffler. La bouillie se dilue. Il reçoit la voix-métal :

— Ce salopard croyait vraiment qu’Ed m’avait baisée !

— Et qu’on avait suivi ! ajoute quelqu’un.

En quelques coups d’œil par-dessous les paupières, Graff se fait une idée à peu près correcte de la configuration de son escorte. Un qui le tient sous les bras, un autre par les jambes – avançant à reculons –, Nori à côté avec un troisième. Quatre en tout, donc.

Il se fait également une idée très précise du couteau commando qui bat la hanche du porteur d’en face. Place des espoirs démesurés dans cette lame qui lui sourit de tous ses crans.

L’occasion qu’il attendait se présente assez vite. L’homme au couteau trébuche et lui lâche une guibolle. Il pose aussitôt le pied au sol, prend appui, se relève en s’arrachant à la poigne de l’autre et, froidement, attaque. Son aventure avec la belle lame souriante est d’une brièveté déstabilisante. Il se contente de lui faire exécuter le trajet cynique entre la ceinture de son possesseur et le cœur de celui-ci. Un coup de pied très précis – merci Dame Haine – allonge le deuxième porteur qui est en fait une porteuse. Nori frappe. Il encaisse, distant. Puis lui rentre dans le lard et, au passage, cueille du poing le dernier type.

Je suis une machine, réalise-t-il. Cette constatation le laisse indifférent.

Il trace jusqu’au portail un sprint parfaitement linéaire qui prend tout le monde au dépourvu. Sa libération a été trop rapide, trop nette, pour que la colère des zombis l’emporte sur leur stupeur. Il grimpe sur la moto encastrée dans les barreaux, les franchit, retombe hors du cimetière, et s’enfuit.

La nuit l’avale, gourmande de proies traquées.
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INPUT

Seeking me out
What will he find ?

Voivod – X-ray mirror

La machine avance dans les rues du quartier de la gare.

C’est parce que les rouages profonds de Graff avaient besoin de carburant qu’ils ont dirigé sa course vers cette zone particulière de la ville. Besoin que le malaise vienne restaurer l’image, y balayer la poussière du combat, et y graver cette légende : Okay, Graff ! tu t’es défoulé, mais n’oublie pas que le sang coule toujours dans les veines de celui qui a tué Diane…

Sauf si c’était Eddie-Ed. Mais l’hypothèse est devenue improbable. Diane morte, il n’avait plus besoin de s’en prendre à Nori, la fuite était colmatée. Pourtant, il l’a fait. Et David Langevin est, ironiquement, passé pour son employeur. On peut en déduire que supprimer sa chef de bande pour échapper au châtiment a été sa première et seule idée. Peut-être même que ça l’arrangeait, qu’il avait déjà – avant – des envies de révolte, et que le coup de ludobox lui a donné un prétexte pour les concrétiser… À partir de là, deux embranchements sont possibles. Un : Nori Nédiam lui a fait avouer ses conneries avant de l’essuyer et un type de la bande a ensuite été faire la connaissance de Diane. Deux : toute cette friture n’a rien à voir avec l’immobilisation du dauphin – déduction beaucoup moins confortable puisqu’elle équivaut au retour à une dangereuse case départ.

Une pub volante passe dans son champ de vision. Un gus paumé au cœur d’un désert sableux avec, dans son ciel, ce slogan :

 

Ne perdez plus le nord !

Avec un implant de magnétite Adidax-Thombull,

l’orientation deviendra votre sixième sens !

 

Le panneau – cadre anti-g projetant holographiquement une image – fend l’air tranquillement, propulsé par une hélice couinante. La pointe de la technologie… Mais A-Tb est une pieuvre riche.

Ils ont parlé de drogue. Bon : Eddie avait donc sucé du shoot pour se donner le courage d’y aller. Quoi d’autre ? Pas grand-chose en fait… Il aurait dû travailler le patché avec plus d’insistance. C’était le moment crucial pour regrouper les données. Maintenant ça va être dur d’enquêter sur le sujet. Doit être fiché sévère dans le dossier de chasse de Nori Nédiam ! La piste se bouche. Merde.

Il shoote furieusement dans un bock cabossé – et crache un juron, suivi d’un glaviot rougeâtre. Cette extériorisation marque la montée en lui de la souffrance, tant physique que morale. Des crépitements dans son cerveau, une brûlure au creux du ventre, et la rémanence des coups reçus au cimetière. La machine s’enraie, faute de programme fonctionnel. Un désespoir trop humain – une rage informe – rouillent sa perfection destructrice. Venir ici était un piège, réencrer le tatouage une fausse bonne idée ne tenant pas compte de la douleur de l’aiguillon.

Graffiti est l’Icare d’un soleil de sang. Avec le besoin à ce point impératif de réparer ses ailes, qu’il n’hésite pas un seul instant devant l’écriteau de Kindred, où son errance l’a porté par un hasard salvateur. Sur le morceau de carton cloué à côté de la porte, il est écrit en grandes lettres solennelles :

 

— KINDRED –

VOYANT PRECOGN AVEC RELAIS

 

Graff n’a jamais cru à ces trucs, et le scandale de l’avant-relais, il y a quatre ans, a encouragé son athéisme. Aujourd’hui néanmoins, il se réfugie dans la foi comme une autruche dans le sous-sol.

Le lieu du culte est étroit, haut de plafond, et il pue la maladie. Un vaste rideau kaki (genre toile de tente militaire récupérée) dissimule imparfaitement le mur du fond, où s’adossent des étagères métalliques encombrées de hardware. Près de l’entrée, posée par terre, il y a une caisse de bombes aérosol.

À gauche, Kindred se déconnecte d’une imprimante et vient vers son visiteur. Son regard est étrange. Lointain et pourtant très présent. Tyrannique. Un regard venu d’une autre galaxie pour régner… sinon sur le monde, du moins sur le microcosme de la pièce. Un regard divin, pense Graff tout à fait sérieusement – et cet axiome le calme.

— Je cherche quelqu’un, dit-il. Je veux savoir qui.

— Oui, dit le voyant. Assieds-toi.

Il désigne un chariot de métal peint en bleu – placé au centre de la pièce – avec, de chaque côté, un fauteuil de velours rouge. Sur le chariot, il y a quelque chose recouvert d’une nappe.

— C’est 1FE points (3) payables d’avance. (Il tend une pompeuse de poche au tagueur – qui s’y plugue et paie le prix.) Okay ! on y va.

Il s’assied en face de Graff et tire la nappe.

Un globe de verre apparaît, posé sur un socle dont émergent deux câbles. À l’intérieur, flottant dans un liquide crémeux, l’ubiq tourne vers David Langevin ses deux grands yeux blancs.

L’odeur de maladie devient plus présente. Suinte-t-elle du relais ? de Kindred ? du matos entreposé là-bas derrière ? de lui-même ? ou, plus généralement, de tous ces éléments qui composent l’atmosphère ?…

Kindred sort une shooteuse et un flacon de l’une des innombrables poches de son épaisse chemise de toile. Se jette une dose de drogue précogn dans le creux du bras. Avant les relais, il fallait y ajouter une drogue empathique permettant de l’activer. En 2040, il a été prouvé que la stimulation qu’elle provoquait étouffait l’autre substance – et que, dans la majorité des cas, c’est leur propre futur que révélaient les voyants. Le scandale aurait pu tuer la profession mais les ubiqs avaient été découverts. Des bestioles, conçues par un lobby de généticiens amateurs, capables de relier et de faire fusionner in vitro deux cerveaux humains – en l’occurrence celui du client et celui, sous shoot précogn, du prédicateur. Les voyants étaient sauvés…

À la demande de Kindred, Graffiti se plugue au relais. Le voyant l’imite et l’ubiq commence à tourner sur lui-même, exécutant – on ne sait trop comment – une succession de loopings serrés qui provoquent des remous immondes dans son bain plasmique. Qui pourrait croire que, dans la tête hypertrophiée de cette grosse crevette tournoyante, l’avenir de David Langevin prend forme ?

Les yeux de Kindred sont clos. D’une voix atone, il prononce :

— Tu iras dans le ventre de la ville. De là, tu partiras pour un voyage immobile dans les Paysages. L’Hypercube, le Brasier, la Géode.

Graff mémorise stoïquement ces informations. Kindred continue :

— La Vierge te guette. Elle veut t’offrir l’un de ses enfants.

La foi du tagueur s’effrite. « Qu’est-ce que c’est que ces conneries ? songe-t-il. Le type s’est trompé de fiole, s’est piqué au psyché et halluciné à 1FE le trip ! Pourtant, l’ubiq tourne. »

Le prédicateur dit :

— Tu reverras Diane, elle…

Graffiti arrache le câble fiché dans le haut de sa nuque et se jette sur Kindred. Le fauteuil bascule. Ils se retrouvent par terre. Les mains du tagueur broient la gorge du voyant qui ne réagit pas, bloqué par l’affolement dans son trip précogn. Derrière eux, l’ubiq ralentit peu à peu. Graff crache :

— Et ta mort, connard ! Tu l’as vue ? Tu l’as vue ta putain de mort ?

Le cou de Kindred craque.

Graff se relève. Tremblant. Il se tourne vers l’animal immobile. « Tu reverras Diane », accusent les yeux blancs. Il éprouve l’envie furieuse de lancer le globe contre un mur, de piétiner la chose, de faire taire l’abomination qui résonne dans sa tête. Il laisse tomber :

— Connard !

Pour l’ubiq, pour Kindred, et surtout pour lui qui, malgré les ordres pressants de la haine qui le tient en vie et tout ce que l’évidence humaine lui jette au visage, a laissé s’installer en lui un sentiment terrible. Ce sentiment qu’il a tenté de chasser par le meurtre – sans y parvenir –, ce sentiment monstrueux :

L’espoir.

*

Dehors.

Sur le monde comme sur l’esprit tatoué de David Langevin, une aube douloureuse se lève.


INSERT
 
FEEDBACK

/

/

/

 

 

 

Simon Fayy travaille dans un cube de verre, connecté huit heures par jour à un terminal du Réseau TeknoCortex Inc. Il passe par conséquent un tiers de son existence actuelle hors de son corps, n’y retournant que pour la pause-repas de 12 h 35, ou occasionnellement, si un bug apparaît dans le déroulement des opérations virtuelles qu’il est chargé de surveiller.

Un feedback dans l’accrochage d’un M-prog, par exemple.

C’est ce qui arrive, ce 28 avril, à 16 h 40 précises.

Simon Fayy se déplugue, pousse un long soupir, passe la main sur son crâne rasé, et pivote vers son vidéotel. Avant de le brancher, il promène son regard autour de lui, sur les cubes contigus au sien – à droite, à gauche, en face, au-dessus, au-dessous – avec, dans chacun d’eux, un corps immobile relié au Réseau. En cet instant spécial, il les envie.

Il compose le numéro d’appel de son supérieur direct, MacMercier. Le visage barbu de l’homme apparaît. Simon dit :

— Poste de swapping F-91, un problème grave, monsieur MacMercier.

— Expliquez, Fayy.

Que MacMercier connaisse son nom n’est pas forcément une bonne chose dans la situation présente. Il décrit :

— Un swapping sur la prise TC 45 002, monsieur. M-prog de type 2 sur le plugger connecté. L’accrochage n’a pas fonctionné, il y a eu feedback. J’ai rechargé, plus fort, et c’est passé. La prise est morte. Elle était vieille, et je pense que c’est ce qui a provoqué la…

— Et alors ? coupe MacMercier. Le swapping a quand même pris, où est le problème ?

— Eh bien, monsieur… Le feedback. La cible a su ce qu’il lui arrivait et a eu les sept secondes nécessaires à l’envoi d’un second M-prog pour le dire à quelqu’un ou…

Le visage barbu se fait dur. La sueur imbibe le crâne de Fayy.

MacMercier demande :

— Qui ?

— La cible ?

— Oui, la cible, bien sûr !

— Plugger H.F. 111 026. Un loubard de la bande de Nori Nédiam. Le type 2 était pour elle.

— Bon. Peut-être que la prise n’y est pour rien, que la cible était sous drogue. Si c’est le cas, ça nous laisse l’espoir qu’il n’ait rien dit. (MacMercier réfléchit avant de poursuivre :) Écoutez, Fayy, vous allez interroger Marie, trouver la géode du loubard, et voir l’ampleur des dégâts. Vous me recontactez après.

La communication est coupée.

Fayy respire.

Toutefois, le plus dur reste à faire. La confrontation vraiment redoutable, c’est maintenant qu’elle va avoir lieu. Rien à voir avec MacMercier qui, du reste, ne l’a même pas engueulé – pour l’instant.

Marie… C’est elle que Simon Fayy craint par-dessus tout.

Pourtant, elle ne lui fera aucun mal. Et il le sait. Elle lui fournira sans restriction les informations qu’il cherche. Oui, mais… C’est un peu comme un saut en parachute, avec la certitude à 99,99 % que le parachute en question s’ouvrira. Reste l’infime mais terrifiante probabilité d’accident… Et il ne sait que trop bien les conséquences qu’aurait, avec Marie, la concrétisation de ce microscopique pourcentage.

— Okay, on va y aller, murmure-t-il.

Sa voix paraît vide dans l’espace clos du cube de verre.

Il pivote.

Il se replugue au terminal.

Il presse trois touches, successivement.

Il avale sa salive.

Il bascule l’interrupteur de l’interface.

Il –

 

sphère
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KILL

Hey you,
Tell me what’s your call name.

Voivod – Pre-ignition

Mais la nuit, de nouveau.

Et cette certitude enfin programmée : c’est un espoir caché que Kindred a vu, pas une scène de l’avenir. Les sentiments de Graffiti étaient trop forts et trop vastes – même en cette période de rouille qu’ils traversaient –, pour que l’ubiq puisse les pénétrer sans s’y perdre. Ils étaient hermétiques à l’extrapolation. L’instant trop solide, trop plein, pour que la drogue pré-cognitive puisse l’étirer vers un futur vraisemblable. L’accès du ciel lui étant refusé, elle s’est contentée d’un simple sondage des sous-sols.

Mais alors, d’où sortent la Vierge et les Paysages ? Est-ce aussi dans son inconscient que l’ubiq a trouvé ces notions ?…

En réalité, il s’en fout. L’important est que soit débusqué le monstre tapi derrière ses voiles psychiques. L’espoir en incubation. Paradoxalement, il aurait dû remercier le voyant d’avoir dit l’horreur la plus cynique qui soit – par cet acte fatal, il l’a mis sur la piste d’une proie qu’il n’aurait sans doute pas pu localiser seul avant qu’elle ne le morde. Il aurait alors été trop tard. Grâce à Kindred, le danger a pu être écrasé à temps. L’espoir consciencieusement massacré.

Ça a pris la journée entière : le corps de David Langevin traçant des orbitales anguleuses autour du noyau de sa haine – la pile B du quartier de la gare. Buz et Estelle ont dû la trouver maintenant…

Et le monstre est mort. La perte de Diane pleinement acceptée. Il ne la reverra plus. Fini. Le dauphin a cessé de bondir – pour toujours. L’image – Dimanche 28 Avril 2044/ 23 h 47/ appartement dévasté/ cadavre effondré dans un coin – n’a jamais été aussi nette. Et aussi significative. De quoi construire un nouveau panzer, pressent-il. Plus puissant que le premier puisque la chose enfouie n’est plus là pour saper ses mécanismes profonds.

Il prend une grande inspiration et l’air coule dans ses organes durcis.

Machine.

Sa haine est redevenue indolore.

Aucune fatigue après ces vingt-quatre premières heures de lutte contre l’abîme. Il est vrai qu’il est équipé de deux instruments de choc pour la refouler. D’une part, le fait que dormir lui paraisse une perte de temps inutile. D’autre part, la peur de rêver. Car comment peut-il être sûr que ce qui a disparu de son subconscient dans la journée a bien été annihilé, que ça n’a pas simplement fui la répression, que ça ne s’est pas caché dans les ruines, attendant que la vigilance des flics se relâche pour réinvestir les lieux ? Pas question donc d’être fatigué – trop risqué.

La faim, par contre, a le champ libre, et commence d’ailleurs à en profiter. Anticipant qu’il dégueulera tout ce qu’il essaiera d’avaler, Graff opte pour une solution de remplacement. Il sort de la poche intérieure de son jog une gélule blanche et verte, et la gobe. UF : Uncouth Flesh – « la chair grotesque ». Ce shoot non seulement insensibilise à toute douleur corporelle (interne ou externe) mais, en outre, inocule une vision méprisante de la viande humaine. Se faire trancher une jambe n’est alors ni plus douloureux ni plus traumatisant que de perdre une godasse où, à la limite, une dent – mais la redescente est relativement insupportable…

Un chauve devant un peigne jetable… Voilà, après quelques instants, l’état d’esprit exact de David Langevin.

Le dialogue entre son esprit – lui – et son corps – ça – devient à sens unique. L’esprit ordonne, la chair obéit. Graffiti est un bouillon psychique enveloppé d’une carapace totalement superflue, et dont il ne se sent plus dépendant. La faim a disparu dans cette brume artificielle qui couvre maintenant ses territoires organiques, tout comme y ont été englouties les pulsations des multiples plaies et bosses témoignant de son passage parmi les morts.

Absolument machine, désormais.

*

— David.

Oui, il l’entend cette voix féminine qui murmure les deux syllabes depuis l’ombre d’une entrée de garage. Les sons atteignent les tympans et le système auditif, servile, les lui transmet. Il entend, mais il lui faut plusieurs secondes pour comprendre. Stupéfiant à quel point le nom est lié à la chair et à quel point, par conséquent, l’UF rend étranger à cet étiquetage pourtant intellectuel ! Il reconnaît la voix, trouve même un nom, pour elle aussi : Estelle.

La tête tourne. Les yeux la voient, recroquevillée au bord du noir. Qui lui fait signe d’approcher. Les jambes font quelques mouvements vers l’entrée et la longue chaîne vocale produit :

— Qu’est-ce que tu fous là ?

Estelle a l’air terrifiée. Son regard cerné exprime la détresse paranoïde d’une bête traquée à mort. Elle dit autre chose, que David comprend instantanément :

— Je sais qui a tué Diane.

Comme ça, sans préambule, sans même s’assurer qu’il est effectivement au courant de la mort du dauphin. Salope ! songe Graffiti qui décide de haïr Estelle au mépris du passé, de la vie d’avant, et de l’état dans lequel la troniste se trouve – qui, en d’autres circonstances, aurait pu constituer une sorte d’excuse.

Un ordre brutal :

— Qui ?

La rouquine est secouée d’un bref sursaut. Puis elle ne bouge plus, boule d’ombre en suspens. Morte, pendant un cortège de secondes. La vie revient en elle sous forme de frissons nerveux. On la sent aux frontières d’une rupture plus tangible, provoquée par l’épuisement, la peur, et surtout la frustration de ne pas avoir agrippé, malgré les apparences, une présence amicale, rassurante, susceptible d’enrayer son naufrage.

Elle souffle un gémissement de bouée qui se dégonfle.

— Qui, bordel ?

La tête d’Estelle oscille. Ses longs cheveux roux sont sales. Elle hoquette :

— Buz.

Encore un nom. Que Graff identifie, avant de poser :

— Tu déjantes ?

Il ne le pense pas – en tout cas pas dans le sens où il le dit. Il se sent démesurément capable de haïr Buz, pour peu qu’elle lui donne une raison de le faire. Cette raison, en fait, il l’a, il ne lui manque qu’une preuve de sa validité, c’est-à-dire : des explications. Qu’il lui réclame, indirectement. Et qu’elle lui donne.

— C’était hier, vers cinq heures et demie… (Le ton est mécanique : elle récite, détachée des événements.) On était chez un vioque, moi et Buz, pour lui réparer son R.T.V. On le fait, et Buz se plugue pour vérifier que tout était okay. À partir de là, ça devient du délire. On redescend. Buz parle pas. Il marche bizarrement. On monte dans le glider. Il prend la direction de la gare. On avait encore deux clients. Je lui dis, il me répond que c’est annulé. D’une voix foireuse, un vrai robot. On arrive à la maison. Je lui rappelle qu’on devait vous laisser seuls, vous deux, toi et Diane, qu’on avait arrangé ça pour que vous soyez peinards, vu que Diane travaillait pas le lendemain et que… enfin tu vois. Et lui me sort qu’il sera pas long. Pas nous, tu vois, lui. Moi, c’est comme si j’existais plus. Je commence à flipper, je me dis que le vioque nous a joué un plan d’enculé, qu’il avait bidouillé son truc ou poivré la prise, je sais pas. On monte, on entre, et Buz devient dingue ! Il saute sur Diane, ils se battent ! J’y croyais pas ! J’ai essayé de les arrêter, il m’a collé une beigne comme j’en ai jamais prise. J’ai été dans la daube pendant un moment et, quand je suis revenue, elle était morte, il l’avait étranglée, je crois. Là il m’a vue, c’est comme s’il venait de s’apercevoir que j’étais là. Il… J’ai pigé qu’il allait me tuer, moi aussi. Il avait les yeux vides, tu vois, mais il s’est approché et j’ai pigé que j’étais la prochaine. Je me suis barrée et j’ai couru. Il m’a coursée, le salaud ! Toute la nuit… J’ai cru le semer ce matin, mais il m’a retrouvée. Là, je sais pas. Peut-être qu’il m’a enfin paumée. Je sais pas. Je comprends rien. Je t’ai cherché. Il est possible que…

Et Buz est là. Son pied frappe à la volée le menton d’Estelle, qui bascule.

Il lui tombe dessus, lui attrape le cou.

Lui.

Le petit bonhomme rond. Le nain aux grands yeux orange. Le pote de la vie d’avant. Son ami et celui de Diane. L’amant d’Estelle. Couple pittoresque formé par ce lutin rigolard et l’interminable rouquine. 1 mètre 45 contre 1 mètre 93. Elle avait en trop ce qu’il lui manquait. Un couple étrange, oui, mais moins étrange que le pictogramme de mort qu’il compose devant Graffiti.

Le tagueur y voit la confirmation d’une redistribution des cartes. Les noms restent les mêmes, mais leur saveur a changé.

La machine se met en branle : il se jette sur Buz.

Il le bourre de coups que l’autre ignore sans efforts visibles, sans le moindre bronchement. Il le saisit aux épaules, l’arrache à sa victime. Le regard de Buz se pose sur lui. Sans le voir, sans rien voir. Inexpressif. Et le nain retourne aux vertèbres cervicales d’Estelle.

— Et moi, connard ! gueule Graff en attaquant à nouveau. Je suis là, merde, amène-toi !

Mais Buz ne connaît que ce crâne qu’il cogne contre le pavé. Jusqu’à la rupture, qui survient dans un craquement anonyme. Il se tourne alors vers David Langevin. Quelque chose passe dans ses yeux, et il attaque. Enfin.

Les deux machines se percutent. La vengeance soutient les premiers coups que le corps de Graffiti porte à celui de son adversaire. Le tagueur a vaguement conscience que la force qui s’agite autour de lui est celle qui a gravé l’image sur le mur de son existence. Il se voit, recevant une agression similaire à celle qui a tué Diane. Mais très vite ce lien casse sur l’angle coupant de sa colère cristallisée, et le combat se mue en une entité nouvelle, rigoureusement mécanique. Il frappe pour tuer. Insensible à l’écho de sa férocité. Les coups échangés n’ont rien de digne. On cherche à crever les yeux, on arrache les cheveux, on vise le bas-ventre… On griffe, on mord, on tord, on brise. On profite au mieux des faiblesses de l’autre. Le but n’est pas de faire mal, d’humilier ou de corriger, il est de mettre hors service la machine adverse. Par tous les moyens. Et si possible les plus rapides.

La redescente du shoot UF sauve la vie de Graffiti, en lui faisant réaliser, sans tact, qu’il n’a absolument pas le dessus dans cette lutte sourde, et que le nain est en train de l’assassiner.

Sa perspective change : il lui faut maintenant finir au plus vite.

Il parvient à attraper le bras de Buz et, pivotant sur lui-même, l’entraîne dans une giration folle, au zénith de laquelle il le lâche. Le nain, propulsé par la force centrifuge, part s’effondrer contre le béton.

David Langevin, la peur au ventre, prend la fuite.
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Neuro-link
Dementia
Limbo-Inc
Amnesia

Voivod – Missing sequencies

Graffiti s’est caché pour réfléchir. Il s’est arrêté dans un miniparc et s’est tassé au cœur d’un buisson synthétique touffu. Il essaie de faire le point.

Eddie-Ed : Plugué au CyberJones, en ressort « raide planté » et agresse Nori qui le croit sous shoot UF ou bersek.

Buz : Plugué au R.T.V. d’un client, en ressort machine et va tuer Diane.

Deux types qui, le même jour, dans la même ville, basculent dans une folie meurtrière robotique et une sorte d’amnésie sélective…

Trop de similitudes pour parler de coïncidences. Mais ce n’est pas l’existence – évidente – d’un lien entre ces deux trajectoires parallèles qui préoccupe Graff dans l’immédiat, c’est leur ressemblance avec sa propre trajectoire. Car, en récapitulant les événements des trente dernières heures, il conçoit que la destruction roule dans son sillage : il entre dans le cimetière, en ressort avec plusieurs cadavres supplémentaires derrière lui ; il pénètre le domaine de Kindred, tue le voyant ; il rencontre Buz, ils se battent à mort. Et même au Mecanic Jungle, il s’en est fallu de peu que Roland-Fou-Rire ouvre la liste…

Quelle différence entre le char d’assaut qu’il se réjouissait de devenir et ces automates tueurs qui ont violé l’identité de Buz et d’Ed ? Autre interrogation, plus gênante : agit-il encore pour venger Diane ? Ou pour se venger, lui, de la vie qu’on lui a irréversiblement noircie en shuntant sa source principale de lumière ? La réponse a été violente lors du combat de tout à l’heure.

Il a tellement aiguisé sa haine, l’a rendue tellement aérodynamique, qu’elle a pris son envol, arrachant ses racines plantées dans l’Image. Il la voulait parfaite, oubliant que la perfection n’est pas humaine. La haine absolue est une absurdité qui se pousse elle-même au néant. Elle empêcherait sa souffrance, le ferait invincible, mais lui ôterait le plaisir de l’aboutissement. Il tuera l’assassin de Diane, ses commanditaires s’il le faut, mais ces meurtres auront un goût anonyme, le sang versé la même couleur que celui de ce trashman qu’on a égorgé, là-bas, sur le banc de pierre.

Ici se niche le paradoxe de sa quête. Il vit pour le plaisir futur de la vengeance, mais par les armes qui l’en priveront. Il est indispensable de changer de tactique. Il lui faut saborder sa haine, réformer ce stupide talion qui le mène à sa perte : le mal par le mal avec, au bout du compte, le rien pour le rien. Il lui faut redevenir humain, au prix de la douleur et de la faillibilité.

Mais un autre écueil survient : le fait même de penser, de réfléchir, de faire un choix, n’est pas innocent. Il prouve que David est « au-dessus » de la question – machine qui examine un sentiment qui, s’il était humain, ne serait pas examinable par celui qui le porte. Le problème se mord la queue, formant dans l’esprit de Graffiti un paradoxe circulaire – sans fin.

Néanmoins, tout n’est pas perdu. Sa réhumanisation peut encore avoir lieu si elle est provoquée par un événement extérieur (c’est déjà arrivé après sa fuite du cimetière). Icare, oui, voilà la solution ! La clause indispensable est que le soleil ne vienne pas de sa tête. Ce qui n’exclut pas que les battements d’ailes lui appartiennent, ainsi que leur direction. Il faut aller vers les flammes, bousculer les choses. Pour cela : chercher l’ennemi.

Buz ? Non… derrière.

Voyons. Les pluggers… Il y a quelque chose en rapport avec ça. Il se souvient de Fou-Rire. Un virus… Un virus qui plongerait le cerveau dans la démence. Pourquoi ? Non. Mauvaise question. Qui ? Les R.T.V. sont fabriqués par Sayorakendaï, le ludobox de Lion est un TeknoCortex. Peu probable que ces deux pieuvres aient fusionné ou même seulement collaboré… Disons que l’une a piraté l’autre. Ou qu’une troisième a piraté ces deux-là.

Un moyen d’en savoir (peut-être) plus : se connecter à diverses prises, et attendre. Guetter. En espérant avoir le temps et le sang-froid suffisants pour ne pas, quand la bête se manifestera, passer de l’état de chasseur à celui de victime…

Ce sera voler la goupille d’une grenade sans y laisser ses tripes en échange. Ce sera prendre le fromage sans être broyé sous le claquoir de la tapette.

David Langevin a peur. Et sait que cette peur est bonne.

*

Le choix est large : il y en a partout. Paris et, par extension, la planète, ne sont plus qu’une colossale et monstrueuse prise de courant. Tout comme ces antiques cinémas où on ne pouvait entrer qu’au volant d’un véhicule, songe Graffiti. Aujourd’hui, pour assister au spectacle du monde (et éventuellement y participer), il faut s’y brancher le cerveau. Pas d’autre moyen. Le plugger est roi et l’humanité est sa cour. Vous vous retrouvez avec du fil micrométrique dans le crâne avant même d’avoir fini de pleurer sur votre naissance. Époque chanceuse où l’enfant a un orifice de plus à découvrir… Un petit trou froid dans le haut de la nuque. C’est la bouche pour manger des idées et devenir intelligent, lui dira sa mère avant qu’il ne se rende compte que l’effet est exactement inverse – s’il s’en aperçoit un jour.

David n’a pas loin à aller : à la sortie du miniparc, une cabine vidéotel Sayorakendaï. Il y a des taches de sang récentes sur une paroi. Par terre gît une santiag à rasoirs. Il entre et commande la sortie du siège (ce qui lui coûtera trois points, additionnés au prix de sa communication).

Visage de l’ennemi : un œil carré, unique et froid ; un nez éclaté en un pavé de touches exsangues, une joue balafrée d’acné multicolore.

En bas, la prise.

« Tu as une bouche, toi aussi…, pense Graff. J’espère que tu te limiteras à bouffer mon fric ! » Il a un vertige soudain, prend conscience que le cœur de cette bête-là est une petite horloge qui bat au rythme de la microseconde. « Je n’aurai pas le temps, je ne verrai rien. Quoi qu’il arrive, je serai trop lent…» Il passe un doigt sur le bord de la prise – le bout du canon d’une arme. Sais-tu esquiver les balles, David Langevin ?

Non, ce n’est qu’une bouche. « Une bouche qui va m’aspirer la cervelle…» Au-dessus du trou s’étire une courte moustache de lettres écarlates :

 

PLUG-IN

 

Un projet d’épitaphe ?

Il sort son câble, l’enfiche dans son plugger – un pied dans la tombe, peut-être – et en observe l’autre extrémité. La chose lui paraît être la réplique létale du cordon ombilical qui lui a donné la vie. S’adressant au vidéotel :

— Maman ?

Il éclate de rire mais s’interrompt aussitôt, effrayé.

— Merde ! j’ai la frousse…, dit-il.

Cette constatation le décide. Il se branche à l’appareil et compose le code d’appel de l’horloge parlante. Sa main n’a presque pas tremblé.

Il attend. Les doigts crispés sur le câble, prêts à l’arracher à l’appétit de son ennemi au moindre grondement d’estomac. Yeux fermés – concentration. Nuit parcourue d’un train de soleils miniatures. Tout est normal.

Attends.

Lumière. Et une voix féminine :

— Zéro heure, cinquante-huit minutes, trente secondes.

Attends.

— Zéro heure, cinquante-huit minutes, quarante secondes.

Attends. Mais je…

— Zéro heure…

connais cette…

— … cinquante-huit minutes…

voix.

— … cinquante secondes…

Il ouvre les yeux.

Sur l’écran, Diane lui sourit et dit :

— Zéro heure, cinquante-neuf minutes.

*

Si on lui avait dit que la cabine allait sauter à la seconde suivante, David ne l’aurait pas quittée plus vite. Il n’a même pas pris le temps de se dépluguer totalement, et le cordon lui bat le dos, serpent de plastique aux entrailles conductrices.

La pluie, bien sûr – jamais une nuit propre dans la ville.

Il marche au hasard, loin maintenant du visage. Et du visage dans l’œil de ce visage.

Mentalement, il s’insulte : « Abruti ! Comment as-tu pu oublier ça ? Estelle et Buz ont été les premiers à t’en parler quand Sayorakendaï a mis en place ce truc. Personnalisation instantanée de l’H.P. en fonction des envies profondes du client… Un prog de sonde utilise le plugger du connecté pour aller chercher au fond de sa tête l’apparence et la voix de l’annonceur désiré. Et hop ! Écoutez vos fantasmes vous donner l’heure. »

Connerie ! Mais qui a démontré au moins une chose : l’ubiq n’a pas suffi. Le monstre est toujours là. Et Graff n’a plus aucune envie de le chasser. Il l’accepte. Le couve. Oui, il espère revoir Diane, oui il espère que la prédiction de Kindred est une vraie prédiction, et non pas une photo du monstre. Il le veut, le désire de toutes ses tripes broyées par le vide et l’obscurité. Il gueule vers le ciel en putréfaction :

— Rends-la-moi ! Je refuse qu’elle soit morte ! Diane !

Seuls lui répondent la stupéfaction des passants et les grognements d’un trashman réveillé par ses hurlements.

David Langevin a mal. Et sait que ce mal est bon.

*

Le ludobox s’appelle Vermithraxx. C’est un TeknoCortex. Coup de chance, car c’est aussi le seul qui soit libre – devenir dragon ne semble pas être un fantasme très couru dans le milieu du jeu psychotronique…

Graffiti observe l’écran qui lui propose, en grandes lettres enflammées :

 

PLUG-IN

 

La partie coûte dix points – une raison supplémentaire de la vacance de l’appareil.

Le tagueur jauge du regard la salle de jeu – le couloir, devrait-on plutôt dire, tant ladite salle est étroite : deux plugués situés à la même abscisse peuvent se toucher du cul sans quitter leur caisse. Beaucoup de monde et, pourtant, personne n’est vraiment là. Tous les ludoboxes alignés ici sont issus de la génération 11. Silence par conséquent. Les sons fusent à l’intérieur des crânes. Il n’y a en ces lieux exigus que deux rangées de carcasses agrippées aux poignées des caisses. Corps immobiles, inutiles, provisoirement abandonnés au profit d’organismes plus glorifiants. Beaucoup de monde, oui… Ça fera un beau carnage si Graff attrape le virus !

Il se plugue.

 

rien

le froid

dans la glace

hibernation mais

l’Appel retentit

chaleur chaleur

la glace fond

réveil

moi,

 

Vermithraxx

 

répond à l’Appel des Magiciens d’Aggramühr qui ont brisé le Sceau du Sommeil Sacré pour que je revienne à la Vie et épure les Sept Royaumes des Créatures Maudites de Darkus qui les ont envahis.

 

/break/

 

taïga

Royaume du Grand Nord

 

Je vole dans le vent froid défiant le givre de la braise de mon courroux. De la forêt parsemée de lacs gelés montent les premières vagues de l’Ennemi.

— FEU FEU FEU –

Spirales de démons – FEU FEU FEU – salves de rapaces géants – FEU FEU FEU – les armées de Darkus m’assaillent – FEU FEU FEU.

Et puis le décor pâlit, d’étranges voiles blancs le couvrent l’un après l’autre. Une présence…

 

/bug bug bug bug bug/

 

… maternelle, je ne comprends pas, je /ne suis plus dragon/ ressent une inhabituelle fatigue, je /suis David Langevin, danger danger !/ vais m’endormir, je crois qu’il faut que /danger danger/ je me –

déplugue.

 

Vibrant de terreur rétrospective, Graffiti enroule son cordon et le remet dans sa poche. Ses mains sont moites.

Les voiles blancs. Il les a « vus ». Il a senti derrière eux la présence de la chose.

L’écran du ludobox affiche :

 

GAME OVER

 

C’est un…

— Salut, mec !

Une main se pose sur son épaule. Avec un temps de retard, il se retourne. Trois types sont là, qui l’entourent. Celui de gauche exhibe entre les pans de son blouzip un T-shirt à l’effigie de Nori Nédiam !

David bondit, bouscule les types et fonce vers la sortie. Il percute des corps. L’un d’eux est déséquilibré et tombe, soustrait de force à l’univers virtuel où il accomplissait d’intemporels exploits. Graff jaillit dans la rue et trisse à toutes jambes.

Voilà les deux pôles de sa survie : une machine qui attaque ou un être humain qui fuit – les deux s’interpénétrant à l’occasion. Un reflet assez fidèle de l’époque, évalue-t-il entre les coups de gomme épileptiques que la vitesse lance contre les diagrammes urbains.

Il sème très vite ses poursuivants.

Ralentit, s’introduit dans les ténèbres d’une ruelle, et y reprend les brides de son souffle, que l’affolement et la course lui ont fait lâcher.

TeknoCortex Inc., Nori Nédiam, Buz (qui maintenant a sans doute entrepris de le traquer comme il a traqué Estelle) : David Langevin connaît désormais ses ennemis.

Reste à les affronter.

Deux hommes peuvent l’y aider : Gunhead et Nénuphar.
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*

L’esprit de Simon Fayy réintègre son corps qui se déplugue de l’interface. Il sait. Ses doigts composent à nouveau le numéro d’appel de MacMercier.
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Voivod – Inner Combustion

L’indispensable boutique de Gunhead n’ouvre que la nuit – adaptation purement commerciale qui découle d’une constatation : c’est pendant cette période que les armes se vendent le mieux. La raison de cette quasi-exclusivité ? Écartons la notion de discrétion : personne n’est assez fondu de la tête pour croire que les nuits de Paris sont plus discrètes que ses jours. Pensons plutôt que l’atmosphère nocturne est plus propice à la violence et à son principal sous-programme : le meurtre. Du reste, Gunhead lui-même le ressent. Les ténèbres célestes libèrent l’esprit. Les pulsions – hiboux psychiques – sortent de leur trou, s’aventurent dans l’extérieur moite et en chassent les créatures effrayées de la raison. Phénomène qui, sous le crâne chauve de l’armurier, se concrétise sous une forme axiomatique : la nuit, ça vend bien.

Pognon, donc, avant tout.

Gunhead écrase d’un pouce trapu le bouton rouge commandant la remontée du rideau d’acier qui protège, aux heures de fermeture, la vitrine de son magasin – laquelle donne sur une sorte de ruelle mal bétonnée, vaguement pentue, absolument pas fréquentée, si bien que ladite vitrine est inutile. On ne vient chez lui que parce qu’on connaît, d’une façon ou d’une autre, l’existence de sa fourgue. Et pas au hasard de la promenade ou du shopping. La vitrine, c’est uniquement pour lui, pour les sensations fortes.

Bouton vert : lumière (des tubes néon tout le long de l’angle droit entre murs et plafond).

La pièce est basse, et paraît plutôt grande grâce à l’absence de mobilier. Juste le comptoir, au fond : un muret de sacs de sable coincé entre la paroi et une pile d’agglos bordéliquement cimentés les uns sur les autres, le tout coiffé d’une planche.

Il va s’asseoir derrière, parmi un amoncellement de caisses, de cagettes et de cartons. Il se plugue au module de contrôle des quatre fusils-mitrailleurs M19 à visée laser accrochés au plafond – un dans chaque angle.

Plénitude. Il retrouve enfin l’intégralité de son corps. Par la force de l’habitude, Gunhead est devenu un être à huit membres : deux bras, deux jambes, et quatre M19. Se débrancher de ces derniers est désormais une mutilation si peu métaphorique qu’il lui faut parfois la combattre par une gélule d’UF. En contrepartie, il a acquis une maîtrise totale de la manipulation des armes. Et comme, par ailleurs, elles n’admettent aucun angle mort dans la pièce, foutre la merde dans son armurerie est devenu une forme sûre de suicide.

Il les fait remuer – tourner, descendre, remonter – comme un autre se dégourdirait les jambes après une longue station assise. Les spots rouges des visées dansent un pogo virtuel sur les surfaces qui les interceptent.

Les M19, comme une honnête moitié de ce qu’il vend, lui ont été fournis par la bande de Nori Nédiam. Tout ça provient de ramassages consécutifs à des pillages d’entrepôts ou à des bastons avec les milices des pieuvres – les deux raisons de vivre de la bande. Nori suce, bien entendu, un solide pourcentage des bénefs, mais le bilan reste viable.

*

Quand le type entre, les quatre points rouges se posent presque instinctivement sur lui, puis suivent son approche en direction du comptoir. Gunhead doit bien s’avouer que David « Graffiti » Langevin est la dernière personne qu’il souhaitait voir entrer dans son magasin cette nuit-là. D’ailleurs, il le lui dit.

David Langevin grogne et l’armurier ajoute :

— Tu sais ce que je devrais faire ? Ce que j’aurais déjà dû faire, même, avant que t’aies fait un seul pas ? J’aurais dû te plomber, mec. Te plomber sévère. Au moment où j’te parle, tu devrais être par terre, pissant ton putain d’sang par quelques centaines de trous. Ça, ç’aurait été une décision sage. Je l’ai pas fait, me demande pas pourquoi, mais trisse, vieux, trisse avant que je change d’avis.

— Il faut que tu me vendes une arme, Gunhead.

Lequel écarquille les yeux, soupire, dit :

— Je crois pas que je vais faire ça, mec. J’en suis vraiment pas convaincu. Et je pense que tu piges mal la situation. Au-delà du fait que Nori offre E0000 points pour ta peau, y a un autre truc qu’il faut que tu saches. Si je te vends quoi que ce soit, même seulement un bilboquet, elle me butera. D’accord ?

— Il me faut une arme. C’est pas pour Nori. J’ai bien pire qu’elle au cul.

— Pire qu’elle, je suis pas sûr que ça existe.

— Il me faut un truc radical.

— Mais merde, vieux, tu…

— Diane est morte.

Les arguments de Gunhead se gorgent d’excréments. Il décide de garder l’odeur pour lui. Demande :

— Nori ?

— Non.

Il fouille le regard et ce qu’il connaît du passé de David à la recherche de celui – ou celle – qu’il veut tuer. En vain. Prenant son souffle, il se lance :

— Je peux savoir qui ?

— Un type et une pieuvre. Et je sais pas encore lequel est le plus dangereux.

Dans une autre conversation, ç’aurait pu être une excellente blague.

— T’es complètement chargé, mec ! Sûr… (Après un silence :) Et j’dois l’être encore plus parce que je vais te filer un truc. Pas te vendre, okay ? Te filer. J’le shunterai de mes listes ou j’dirai qu’on me l’a piqué, mais je veux pas de ton nom dans ma pompeuse.

Il plonge dans ses caisses, farfouille, trouve ce qu’il cherche dans un cocon de polystyrène, et le pose sur la planche du comptoir.

Il s’agit d’une grosse araignée de métal sombre, approximativement de la taille d’un cœur humain avec, à la place de la tête, le mufle fin d’un canon surmonté d’une petite visée laser.

— Veuve noire, nomme-t-il. C’est Eraze qui fabrique ça, un tentacule d’A-Tb. Elle gicle des dards de téflon 2 avec dans la pointe une capsule de neurotoxine concentrée. Tu laisses aucune chance à un mammouth, avec ça… Remonte ta manche. (Il place l’objet sur le radius de Graffiti, bouge un switch, et les pattes froides se referment sur l’avant-bras tendu.) Si tu remets ta manche, on peut même pas être sûr que t’es armé. T’as soit un trigger manuel, là, soit une prise pour te câbler direct dessus, là-derrière. Le stockeur est plein, y a dix dards. C’est cadeau de la maison. Et maintenant tu trisses et tu m’oublies.

— Merci, Gun…

— Tire-toi !

David Langevin quitte le magasin.

Gunhead pousse un long, très long soupir.

*

Le junk, de l’autre côté de la rue, est sensiblement dans la même posture que lui, pareillement appuyé contre le mur, bras croisés sur la poitrine.

Les regards, par contre, sont antithétiques. Celui du junk est sans force, abandonné à d’humides vibrations, alors que le sien est attentif, scrutateur, angoissé. L’explication est au bout de leurs cordons respectifs. Le type est plugué à un orgasmatron, lui à sa veuve noire.

L’orgasmatron est l’un des plus récents rejetons du baladeur des années zéro. Il induit artificiellement le plaisir sexuel dans les centres cérébral et médullaire de son utilisateur. La fréquence est réglable. Il est possible de se limiter à un orgasme par heure, voire par jour, mais on peut aussi se bloquer en continu – avec les dangers cardiaques, cérébraux, et psychologiques que cela suppose.

Aux contractions qui l’agitent, Graff dirait que celui-là est branché sur une période d’environ quinze secondes… Plugué à la quintessence de l’éternité, qu’il goûte par lapées régulières.

Lui l’est à un vecteur de mort, froid et dur.

C.Q.F.D. Quoique…

David attend Buz. Il s’est immobilisé pour que le nain le trouve plus vite, pour précipiter leur rencontre. Icare d’un genre différent cette fois, avec une bombe sous son aile – une bombe pour faire exploser le soleil avant de s’en prendre au Dieu qui l’a créé. La veuve noire est un prolongement de l’attente, comme un… Non, Graffiti. Attention. C’est un objet, une machine. Gare à l’assimilation. L’arme est un mécanisme, contente-toi de l’aimer et refuse les symboles. Ne laisse pas la fin être dévorée par les moyens.

Il va bientôt faire jour, constate-t-il.

Buz apparaît. Il vient de la rue qui débouche à droite du junk. Avance. L’araignée lève le museau, accuse d’un œil pourpre le cœur du nain.

*** tir

L’ordre mental fuse – sodomise la veuve noire – qui crache son venin rectiligne.

Un corps s’effondre mais ce n’est pas celui de Buz, c’est celui de l’autre type qui a morflé le dard dans le ventre et connaît maintenant, sur le béton trempé, un spasme absolument pas programmé par sa boîte à jouir. Qu’est-ce qui s’est… ? Buz a bondi de côté, a esquivé et…

*** tir

La panique l’empêche d’être précis. Le trait mortel passe dix centimètres au-dessus de la tête du gnome qui ne tressaille pas d’un sourcil et approche, tranquille. Plus bas :

*** tir

À présent, Buz a une courte tige blanche qui émerge de son épaule gauche. Il saigne, ce qui étonne encore plus Graff que de le voir continuer à marcher. Un pas – son corps se gondole. Un autre pas – seul son squelette le tient debout. Un autre encore – il se tétanise et tombe.

Et tout au long de cette déliquescence, le regard du tueur est resté froid, inexpressif, posé sur Graff sans plus d’humanité que l’objectif d’une caméra.

Il va au corps raidi, les jambes branlantes. Se penche sur le visage du nain sans y déceler la confirmation du trépas. Il lâche trois autres dards, à bout portant, dans la viande allongée. Les yeux se révulsent, un filet de sang rampe hors de la bouche.

Et maintenant ?…

Te sens-tu vengé, David Langevin ? Te sens-tu soulagé ?…

Il cherche au fond de lui la moindre trace de satisfaction, le plus infime changement dans sa vision de l’existence… Rien. Noir total, toujours. Sans nuance.

Les passants accélèrent à sa hauteur, fuient le danger potentiel que représente un homme debout à côté d’un cadavre.

Et maintenant ?

La TeknoCortex, vraiment ? Aucune bande de crackeurs n’a jamais réussi à faire saigner cette pieuvre… Et lui prétend l’assassiner au nom d’une paix de l’âme à laquelle il n’est même pas sûr d’accéder.

Rumeur du gouffre.

Il suffirait d’embrasser la veuve noire et de… Il tourne les talons. S’éloigne lentement. Descend la rue. Derrière lui : deux charognes de plus, remplies de poison. Et l’orgasmatron s’obstine à expulser dans l’une d’elles de vaines décharges de vie – machinalement.

Bat le cœur de Graffiti, qui lui répond, au-delà du vide qui s’étire.
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Voivod – Missing sequencies

Jamais il n’aurait cru qu’une pub volante allait, cette nuit-là, lui sauver la vie ! C’est pourtant ce qui arrive, peu de temps avant l’aube – encore une – alors que sa volonté de lutter contre l’abandon du suicide en est à ses ultimes sursauts : le combat désormais parodique de l’étincelle face à l’appel du néant.

La pub vient, divinité criarde et salvatrice.

Il l’a déjà vue des dizaines de fois : elle sillonne Paris depuis le début de l’année. Cependant, ce n’est qu’après cette énième relecture qu’il prend conscience de ses implications dans le programme de sa vengeance.

Hologramme d’un cerveau en lente giration et un message, tel un anneau de Saturne – lettres-poussières, lettres-météores :

8 Mai 2044 sera une date historique / Présentation officielle d’une création unique de la TeknoCortex Inc. / MARIE / La première Intelligence Artificielle totalement opérationnelle / Le 8 mai 2044.

Et la résurgence de cette prédiction de Kindred :

« La Vierge te guette, elle veut t’offrir l’un de ses enfants. »

Marie !

La Vierge Marie ! Les voiles blancs d’une présence maternelle. Ses enfants ? Que peuvent être les enfants d’une I.A., sinon ces corps robotisés, machinisés, ces tueurs au regard vide ? Voilà l’Ennemie !

L’I.A. de la TeknoCortex est un monstre qui répand la démence dans l’esprit des hommes ! Pourquoi ?… Veut-elle assassiner l’humanité ? Est-elle l’instrument de l’Apocalypse ? La réincarnation informatique de la Mère du Messie, cette fois enceinte d’un Antéchrist psychotronique qui, depuis l’abri de la Matrice, lance dans les crânes les embryons du Jugement Dernier ? Oui, songe David Langevin, soudain fiévreux. Les hommes ont péché, ont empoisonné la planète, ont violé leur âme jusqu’en ses plus intimes connexions. Ils ont troqué leurs dieux contre des pieuvres sans visage. Ils…

Mais que faire alors ? De quel côté se battre, puisque le Bien et le Mal se sont joints dans une œuvre de destruction commune ? Se placer au-delà de cette fusion et venger Diane, coûte que coûte ? L’ambition paraît aussi mesquine que grandiose… Il ne la trahira pas. Il n’a vécu pour aucun dieu ni diable, il a vécu pour lui-même, pour Diane, pour leur amour illuminant l’obscurité suintante. Il ira jusqu’au bout de la démesure – sa haine souveraine : un tyran dont il est l’esclave satisfait. Sa décision est prise, ses objectifs sont clairement listés :

Descendre dans les Katacombes.

Trouver Nénuphar.

Éventrer Marie.

*

Les entrailles de la ville : ça aussi Kindred l’avait prévu. Graff y est descendu par la cave d’un squatt. Il lui a fallu lâcher E points à la pompeuse du centurion qui en garde l’accès avec deux dobermanns bricolés du bulbe. Ensuite : échelle, trappe, tunnel, escalier et, enfin, les Katacombes (qui ont changé d’initiale le jour de la proclamation de leur indépendance vis-à-vis de la surface).

Il demande le chemin de la zone 5 à un groupe de spiritistes lancés dans une commune méditation sodomite. Chenille de corps imbriqués les uns derrière les autres avec, en tête, le gourou. L’assemblage ondule au son de sa mélopée, sous les regards désorbités d’une paroi de crânes. Personne ne lui répond – c’était à prévoir.

Il poursuit sa route au jugé.

Trouve dans une sorte de puits un distrib Kendaï. S’y plugue avec prudence et en soustrait deux ratburgers, qu’il bouffe. Il boit à un robinet rouillé qui sort du mur pour libérer une eau étonnamment claire dans une vasque de pierre sculptée et taguée.

Faim, soif, oui. Mais toujours pas de fatigue. L’espoir, en revanche, d’une force jamais atteinte : contraindre Marie à ressusciter les morts. Voilà ce qui l’alimente.

C’est finalement un gamin borgne qui, en échange de son dernier sachet de blanche, l’aiguille sur la voie de la zone 5.

De caves humides en grottes poussiéreuses, de soupirails étroits en escaliers tortueux, de puits en portions d’égouts, David progresse vers son but, indifférent à la faune, monnayant son passage quand c’est nécessaire, glanant des précisions sur sa position quand c’est possible.

Si la notion de marginalité ne s’était pas autodétruite à mesure que ce qu’elle désignait dans les années zéro devenait généralité – conformisme par défaut –, sans doute pourrait-on qualifier les habitants des Katacombes de marginaux… Mais la perméabilité du vocabulaire étant ce qu’elle est, il a fallu trouver autre chose. On pourrait les dire fous, mais la folie elle aussi est devenue ambiguë. Alors on a recours, comme souvent, au néologisme – en l’occurrence ce palindrome : katak. Rien de mirobolant, mais on sait de quoi on parle.

Froides ténèbres, odeurs lugubres et lubriques.

Des êtres gigotent au milieu des os empilés : ici, jadis, on rangeait les morts…

Graff aurait préféré ne pas tuer, ç’aurait pu constituer un présage positif. Mais il y a eu cette fille en sous-vêtements cloutés qui a prétendu trouver le chemin de son cœur. Il a d’abord cru que c’était une pute tablant sur la perversion sadoromantique à la mode, puis la fille a sorti de derrière son dos une perceuse Black/Mack, et il a dû démontrer son refus de collaborer en lui collant un dard dans le front.

Pour compenser, il s’est promis de ne pas mettre Nénuphar à la masse, quoi qu’il arrive. Et même si celui-ci refuse de l’aider.

Il y a un conflit intestin dans les Katacombes opposant les pirates informatiques qui y pullulent à différentes sectes antimatérialistes. Nénu est un peu l’interface entre les deux clans, respecté par les uns comme par les autres.

La philosophie du personnage – raison de sa situation privilégiée – est parfaitement résumée par son pseudo. Alors que le commun des crackeurs se gave d’appellations contrôlées (WarChip, Capitaine Réseau, Plugman…), lui a choisi le nom d’une plante. En fait, il ne se définit pas comme un pirate. Il est, selon sa propre expression, un « jardinier virtuel ». L’idée est de ne pas s’investir à 100 % dans le monde informatique. Rester distant, à l’instar du nénuphar qui flotte à la surface de l’étang sans jamais s’y engloutir. Ne pas prendre le crackage au sérieux, ne pas le considérer comme un métier, encore moins comme une vocation. Un divertissement – tout au plus un art. Nénuphar ne pirate pas le Réseau des pieuvres, il y jardine, y sème des bugs – graines de virus – et plante des fleurs parasites dans les ronciers de la gestion. Il s’amuse, en somme. Joue avec les nerfs des pieuvres et, par conduction, avec ceux de leurs dirigeants.

Cela depuis vingt ans ! Une longévité record dans ce milieu dont il ne fait que partiellement partie. Ce n’est pas qu’il soit meilleur que les autres ni que son détachement le rende plus habile dans les manœuvres psychotroniques… Non. Son avantage se situe en aval : le choix de ses cibles. Il ne cherche pas systématiquement les gros coups, les croisades héroïques. Poignarder à mort les pieuvres n’est pas son obsession. Il se contente de les chatouiller là où elles ne s’y attendent pas – là où, par conséquent, le risque d’être taloché est moindre. Et il se plaît à penser qu’une démangeaison de vingt ans est moins supportable qu’une douleur dix fois plus forte et dix fois moins longue. D’autant qu’il jardine en continu alors que les crackeurs classiques ne tentent un coup qu’en moyenne tous les trois mois.

La question est : acceptera-t-il, pour une fois, de s’aventurer en territoire dangereux pour faire pousser la plante carnivore de David Langevin ?…

*

Le rideau de cuir tendu devant l’entrée est cousu d’un réseau de thermistances tréfilées. La main de Graff qui l’écarte, son corps qui passe à proximité, sont ainsi automatiquement détectés et, quelque part, une alarme sonore prévient le maître des lieux.

L’antre de Nénuphar est une grande caverne aux contours alambiqués, pleine d’un bric-à-brac hallucinant d’éclectisme – la calme entropie de la récup trouve là ses formes les plus franches. Le long de la vingtaine de pas qui l’amènent devant le katak, Graffiti croise un lot de pales d’hélicoptère, un sanglier empaillé, des livres, une grosse bobine de câble, un vieux banc optique, une contrebasse à module M.A.O., des skis, et quatre chaises vibrantes.

Nénu est devant une étuve, mains sur les genoux, scrutant par un hublot ce qui chauffe à l’intérieur.

— Bonne vie, Graff, envoie-t-il sans changer de position.

Il porte un bermuda ample où se répète cette formule lapidaire :

 

et c’est comme ça

 

Torse nu, les pieds dans des espadrilles roses – pour l’heure en harmonie avec la teinte de la broussaille qui lui orne le crâne – il n’a décidément rien d’un crackeur. Un milicien s’y tromperait.

— Tu sais c’qu’il y a là-dedans ? fait-il en donnant un coup de menton vers l’étuve. Un ubiq… Ouais ! t’as bien entendu. J’me ventrouille une de ces bestioles suite que j’suis tombé sur la carte génétique correspondante en jardinant du côté d’A-Tb. J’compte le coupler à ma sonde de… M’enfin, bon, bref. Qu’est-ce qui t’amène ?

Il fait face au tagueur, souriant, essuyant sa tronche en sueur avec un mouchoir à carreaux.

Graff prend sa respiration et déballe son sac :

— Nénu, ça va mal. Il se passe quelque chose avec l’I.A. de la Tekno. Elle envoie des virus dans les prises et les types deviennent fous furieux. Enfin… le contraire de fous furieux mais… Bon. Buz a agrippé un de ces machins et il a tué Diane et Estelle, et il m’aurait tué aussi si c’était pas moi qui l’avait eu. Je… Il faut que je sache ce qui se passe au juste. Et puis… je veux que ça s’arrête ! Je veux foutre le bordel là-bas pour que ça s’arrête pour de bon. Et obliger l’I.A. à… faire certaines choses, mais je sais pas si… Il faut que tu m’aides, en tout cas. Je te le demande. Y a que toi qui puisses m’aider pour ça.

Nénu détourne la tête comme si quelqu’un, sur sa droite, s’était mis à lui parler pour ajouter une information à l’exposé de David, ou bien pour l’approuver. Une fois cette conversation-là terminée, il hoche la tête à plusieurs reprises – de petits balancements lents qui rythment la formation sur son visage d’une moue mi-douloureuse, mi-agressive. Il se tourne de nouveau vers Graff. Il dit :

— Tu sais ce qu’on va faire ? On va aller se prendre une petite sève sous les palmiers, et discuter un peu de tout ça.

David comprend que d’ores et déjà Nénu a accepté de l’aider. Il le voit dans la colère de ses yeux, l’entend dans le ton de sa voix – chaleureux mais crépitant : le chant du feu. Il sait qu’il vient de trouver ce qu’il cherchait depuis le début, sans en avoir conscience. Un reflet de sa haine. Un reflet au sens très précis du terme : non pas une copie, non pas une haine semblable à la sienne, mais une image virtuelle, dépendante de l’original. L’introduction dans l’esprit d’un tiers du goût exact de ses sentiments, sans qu’ils deviennent – hypocritement ou non – ceux de la personne en question. Nénu sait la haine de David Langevin, la comprend, l’accueille en tant qu’attribut de ses pensées conscientes. Mais n’en reste pas moins Nénu – le Nénu qu’il était avant et qu’il n’a aucune raison valable de cesser d’être –, de la même façon qu’un miroir reflète un objet sans cesser de n’être qu’une surface de verre. L’empathie du Jardinier est ce miroir, elle en diffère par sa nature, pas par son fonctionnement. Miroir parlant, miroir vivant, capable d’appréhender et de commenter l’image qu’il reflète.

Graffiti sait qu’il va enfin pouvoir se reposer. Pas dormir, pas encore, mais relâcher un peu la pression.

Trois palmiers synthétiques, un hamac entre deux d’entre eux. Ils prennent place à une table de jardin et Nénu remplit des verres. Il parle :

— La TeknoCortex, hein ?

— Mm.

— C’est loin d’être étonnant. L’utilisation illégale des prises est leur grande spécialité. Y a des racines, si tu vois c’que j’veux dire…

— Des antécédents ?

— Yes. (Il boit une gorgée et enchaîne :) T’as dû entendre parler de la Guerre des Sables. T’étais à peine né mais tu connais… Eh ben, voilà un scoop : c’est aux ventrouilles de la Tekno qu’on doit cette victoire-là. Et ouais… Faut dire que c’était mal engagé ! Les soldats écrabouillés par la chaleur, rendus fous par les boîtes à mirages des Arabes, intoxiqués par les gaz des cactus-pièges… C’était l’enlisement, la défaite à très court terme. Fallait trouver une solution, et vite. Un truc pour renverser la situation pendant que c’était encore possible. Et tu sais qu’ils ont eu le culot de faire ? Ils ont swappé les trouffions et leur ont remplacé la cervelle par une liaison LFM atterrissant direct, j’te demande où… aux ludoboxes SandWarrior !

— Ces trucs, gratos ?

— Exactement ! La Tekno a clamé que c’était une action de lancement pour la génération 10 des jeux psychotroniques… Foutaises ! Ils voulaient attirer le plus de monde possible, les faire jouer le maximum de temps pour que, là-bas, les soldats soient nombreux et efficaces.

— C’est énorme…, dit Graff.

Il imagine bien, pour avoir lui-même joué à des trucs similaires, l’ardeur que devaient montrer, au front, ces gus décervelés pilotés à distance par des junks en mal de record. Au ludobox, on ne craint pas la mort. Surtout quand on peut jouer indéfiniment sans payer. On fonce. On court au suicide pour un bonus au score. Putain ! Ils ne pouvaient que gagner…

— Et quand le corps se faisait éparpiller par une mine ? Qu’est-ce qu’ils foutaient de l’esprit initial du trouffion ?

— Officiellement, ils devaient le virguler dans un clone. C’est ce qu’ils avaient prétendu pour que les mecs se laissent swapper. Mais le clonage coûte cher et, vu le nombre de macchabs, ils pouvaient pas s’appuyer la dépense. Je crois pas du reste qu’ils en aient jamais eu l’intention. Alors ils ont raconté une salade à propos d’un ultime piratage de l’ennemi et ils ont effacé les types. RAZ. Hop ! dans les choux… Comme ils avaient quand même permis de gagner la guerre, on a enterré l’affaire. Victoire honteuse, mais victoire malgré tout.

David s’est mis à trembler. Les ratburgers lui reviennent dans la gorge par à-coups. Parallèlement, ces révélations lui font du bien. Est-ce le but sous-jacent du katak ? Il les intègre hypocritement à sa haine. Elles consolident l’échafaudage délirant de ses motivations. Le manichéisme qu’elles creusent entre lui et la pieuvre est un ciment sans concessions.

TeknoCortex, monstruosité absolue, je vais annihiler ton obscène création !

Un détail lui revient alors, une prédiction du voyant qui n’a pas encore trouvé sa place dans le puzzle de son futur proche. Il interroge Nénuphar :

— L’Hypercube, la Géode, le Brasier, ça te dit quelque chose ?

— Ouais, bien sûr, les Paysages… La grande théorie de Parishton.


INSERT
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Le cube de verre de Simon Fayy est vide car Simon Fayy travaille maintenant dans un cube de béton. La mutation est provisoire. Elle s’annulera quand il aura atteint son objectif : régler au plus vite l’affaire du feedback sur la TC 45 002.

Le problème de base est le suivant :

Dimanche 28 avril /16.40.03 : envoi d’un M-prog type 2 vers le plugger H.F.111 026 par la prise TC 45 002 (ludobox du Mecanic Jungle, 33 rue 405).

16.40.10 : l’accrochage échoue (cause : vétusté de la prise), il y a feedback.

16.40.12 : envoi d’un second M-prog, plus puissant.

16.40.19 : le second M-prog accroche.

Mais : entre 16.40.10 et 16.40.19 (soit 9 secondes), le plugger H.F.111 026 (nom : Eddie Edisom) interpelle une serveuse du Mecanic et lui dit très exactement ceci (données fournies par la géode du sujet) : « Hey ! Qu’est-ce qui s’passe avec ce truc ? C’est d’venu tout blanc et une fille m’a causé. Enfin, une fille ou… J’sais pas. En tout cas, elle s’appelait Marie et elle voulait faire un échange avec moi. Me donner quek’chose contre… J’sais pas quoi, merde ! J’crois qu’elle voulait… J’crois qu’elle voulait m’bouffer ! L’délire total. Après, elle est partie mais…»

Bug : La serveuse a entendu le nom de Marie. Par conséquent, elle est en mesure de faire le lien avec l’I.A. massivement annoncée par la TeknoCortex Inc.

Commentaire personnel : le revers de la médaille publicitaire, en somme.

Données supplémentaires (fournies par les dossiers d’identification de la TeknoCortex Inc.) : la serveuse se nomme Diane Locéan. Elle partage une double plate – non reconnue – avec trois individus :

— David Langevin (plugger H.F. 130 946).

— Estelle Leseur (plugger F.F. 123 200).

— Maxime Krocc (plugger H.D. 134 628).

Fréquence de plugage faible pour Langevin, très

faible pour Locéan, mais les deux autres font équipe en tant que réparateurs pour Sayorakendaï (fréquence très forte, donc).

Précisions sur Leseur et Krocc (fournies par Espiogiciel 12 sur Sayorakendaï) :

Emploi du temps pour le 28/4/44 (extrait) :

— 17 h : Rep R.T.V. (prise S 63 860)

— 18 h : Rep R.T.V. (prise S 64 999)

— 19 h : Rep Cab Vidéotel (prise S 50 685)

Debugging : M-link pirate sur la prise S 63 860, et M-prog type 3 sur celui des deux réparateurs qui se connectera.

— Cible du M-prog : David Langevin.

— Cibles secondaires : témoins.
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I did, I didn’t know

I think that I should go.

Voivod – Missing sequencies

— Parishton conçoit l’essence de l’esprit humain sous la forme d’une interaction entre trois entités psychiques : la Géode – qui est la mémoire –, le Brasier – qui est le sentiment –, et l’Hypercube – qui est l’interface directe avec la conscience, là où toute pensée se construit. Avec une équipe de crânes de la Tekno, il travaille à l’élaboration de modèles informatiques copiant ces entités. Ce sont ces modèles qu’il nomme les Paysages. Quand ils seront fonctionnels, la première I.A. de l’Histoire sera née. (Il ricane.) Si tu veux mon avis personnel, son truc ne tient pas la route. C’est, du reste, le jugement que j’étiquette sur toutes les théories qui se basent sur “l’essence” de l’esprit. Je pense simplement que c’est pas de ça qu’il faille partir. Parishton me fait l’effet d’un type qui aurait décidé de peindre le monde depuis un bunker enfoui à cent mètres sous terre ! Ce type a ses souvenirs, ses connaissances, le témoignage d’autres types qui voyagent pour lui à la surface, mais il lui manque quelque chose. Il lui manque d’y être, en somme. Et quand bien même il aurait des caméras radio-guidées pour explorer l’extérieur par lui-même, ça lui manquerait toujours, tu vois ?

— J’en sais rien, mais que ça tienne la route ou pas, ça a transformé Buz en…

— Okay. Bon. Qu’est-ce que tu veux savoir au juste ?

David a un geste vague, un peu énervé. Il dit :

— Chais pas… Qu’est-ce que tu sais de précis sur ces Paysages ?

— De précis, pas grand-chose. J’me suis jamais risqué là-bas. Mais j’connais les concepts de base. L’Hypercube, par exemple : c’est un cube creux dont les faces sont des grilles, l’intérieur étant lui-même quadrillé. En fait, c’est le croisement de trois faisceaux de lignes parallèles, chacun dirigé sur l’une des trois dimensions de notre espace visuel. C’est bien sûr une représentation tout à fait symbolique : l’Hypercube n’est absolument pas « visuel ». Mais c’est de cette façon qu’il est le plus facile d’appréhender sa structure… (Une pause.) Il serait, en quelque sorte, “l’intelligence” de l’être humain. Comme j’te l’ai dit, c’est par lui que se forme toute pensée primaire ou secondaire ou tertiaire, etc. Il gère tout, de la simple analyse sensorielle aux réflexions les plus profondes et les plus abstraites, en passant par la logique et les machins de ce genre.

— Pourquoi un cube ?

— À vrai dire, on n’en sait rien. Parce que, de toute façon, c’est impossible de savoir. Les limites – et donc la forme externe – de ces Paysages sont celles de l’intelligence. Par définition, on ne peut pas avoir un point de vue extérieur à ça. C’est une absurdité. Il faudrait aller au-delà des limites, mais le fait même d’en être capable les repousserait et les rendrait de nouveau réfractaires au dépassement. C’est un cercle vicieux… Seule une entité extra-humaine mentalement plus développée que nous pourrait accéder à la forme exacte de l’Hypercube. Et, rassure-toi, Parishton ne vient pas de Mars ! Pour répondre à ta question, le cube a été choisi « a priori », et par unique souci de simplicité géométrique. Mais il reste une visualisation par défaut.

— Et… comment ça marche ?

— Faut que tu imagines que chacune de ses surfaces symboliques est mathématiquement de dimension 6. L’Hypercube est, par conséquent, une forme de dimension 7. Bon. Si une face est de dim 6, chaque ligne qu’elle inclut est de dim 5, et chaque point de ces lignes est de dim 4, c’est-à-dire, dans notre référentiel courant, un espace-temps. Plus précisément, dans ce cas, une séquence. L’Hypercube jongle avec ces séquences et divers signaux ondulatoires. Tout ce beau monde voyage le long des lignes, s’y rencontre, s’y intercepte, et de cette effervescence naissent les pensées. Lesquelles sont uniquement conscientes car Parishton a exclu l’inconscient de sa théorie.

— Mais d’où viennent ces séquences et ces ondes ?

— Les séquences viennent de la Géode. Les ondes sont induites par un signal de commande général issu du Brasier mais aussi programmable de l’extérieur. Il s’appelle le Projet, et son spectre constitue l’ordre des motivations de l’être. C’est par lui que la Tekno pourra manipuler l’I.A.

— Parle-moi de la Géode.

— Le concept est plus facile à piger. C’est une géode vue de l’intérieur, avec une séquence sur ou dans ou derrière chaque facette. Ces séquences sont de deux types : certaines sont basiquement des scènes du vécu mémorisées sous forme de petits films tridimensionnels limités dans le temps et qui défilent en boucle. Les autres sont des connaissances plus ou moins abstraites – la culture, le langage, des trucs comme ça –, codifiées matriciellement avec un ordre 4 pour l’homogénéité.

— Le Brasier ?

— Encore plus simple : un incendie virtuel, chromatiquement codé, qui figure les sentiments immédiats de l’être. Il agit sur l’Hypercube par induction de courants catalyseurs et/ou inhibiteurs.

Nénuphar se tait. Graff laisse tomber son dos en arrière en exhalant un long sifflement de saturation.

Il ironise :

— Et là, je suppose que tu te limites au survol du débat ?

— Absolument, mec ! Mais, de toute façon, dis-toi bien que cette complexité est ridicule devant l’erreur primitive que Parishton a commise en partant d’un postulat essentialiste. Pardon d’en revenir à ça, mais il me paraît tellement énorme de ne pas avoir réalisé que c’est cette erreur-là qui a foutu à la masse tous les précédents projets d’I.A… Ça me sidère !

— Moi, ce qui me sidère, c’est ton histoire de 7 dimensions pour un truc censé représenter l’esprit humain. Quand on sait que cet esprit a déjà du mal à raisonner avec 4.

— Ouais. Mais n’oublie pas que ce sont des représentations informatiques, donc exclusivement mathématiques. 7 dimensions, en fait, c’est tout con. Ça veut dire qu’un point matériel a 7 coordonnées dans l’Hypercube. Les quatre coordonnées spatio-temporelles liées à la séquence dans laquelle il se trouve, plus les trois coordonnées de cette séquence dans le cube. Lequel cube est, en fin de compte, un simulacre d’espace euclidien où les points sont de dim 4 au lieu d’être de dim 0. D’où le décalage à 7… Point final. Pas d’explication physique ni même philosophique. Des maths, mec ! Rien d’autre…

— N’empêche qu’il faut que j’aille dedans.

Nous y voilà ! pense Nénuphar. C’est toutefois avec un naturel presque bien imité et une appréhension presque bien voilée aux yeux du monde qu’il dit :

— Tu comprends que ça représente un risque exceptionnellement fort de me faire loger par la Tekno ? (Très vite, avant qu’une quelconque réaction de Graff ne s’amorce, il couvre sa première phrase d’une deuxième – le baume après la brûlure :) Mais j’accepte de le prendre…

Ses points de suspension pèsent néanmoins une tonne chacun. David ne peut que deviner :

— Sous certaines conditions ? (Il s’y attendait de toute façon. Il presse :) Vas-y, Nénu, accouche !

Un peu soulagé, le Jardinier marchande :

— Cinquante-cinquante, Graff. Je t’aide, tu m’aides. Je cours un risque, t’en cours un.

— Range ton talion et accouche.

— Bon. J’te virgule d’ici dans les Paysages de l’I.A. mais, en échange, tu y vas en tant que… testeur de ma nouvelle brouette.

— Cobaye ? ose Graffiti à la place de son interlocuteur.

— Ouais.

Nénuphar n’apprécie pas le retournement de situation. Il a l’impression inconfortable d’être passé demandeur, avec la certitude d’avoir plus qu’un refus à craindre. Il cherche vite à s’extraire de cette conjoncture et ne voit pour cela qu’un moyen : la franchise :

— Tu penses que je suis une ordure…

Ce n’est pas une question, mais ç’aurait pu en être une puisque le tagueur lâche :

— Non.

Il a fouillé son propre brasier, a interrogé sa haine, mais la réponse a été la promesse faite sur le corps de la fille à la perceuse Black/Mack. Pas vraiment une réponse, en fait. Plutôt une façon d’ignorer la question. Peut-être que Nénuphar est une ordure, peut-être qu’il le déteste effectivement – quelques flammes pour le katak, il en a tellement à offrir et elles se jettent si généreusement sur la moindre proie potentielle… Mais, quoi qu’il en soit, il le laissera vivre. Ce n’est pas à la haine qu’il a dit non, c’est au meurtre. Nénuphar a d’ailleurs saisi la nuance et s’y empêtre silencieusement. Graff l’en sort :

— La brouette en question ?

— Euh… Yes. Sonde empathique copiant le système des ludos gen 11.

— Explique.

— Tu ne deviens pas, en te plugant, une unité logique clandestine jardinant dans le Réseau. Tu restes un mec… Enfin, un être humain. Avec sa conscience, sa mémoire, ses sentiments. Les sentiments, c’est le plus important : tu ne réagis plus au danger de façon mathématique, axiomatique, tu y réagis par trouille, tout simplement. C’est peut-être moins rigoureux, mais c’est plus efficace. Je pense… Psychotroniquement, voilà comment ça marche : toutes tes ondes cérébrales sont prises en compte dans ta codification intramatricielle. Thêta, alpha, tous ces bidules. Y a pas de sélection. Suffit bêtement de faire sauter quelques shunts et le tour est joué. Tu jardines en intégral. Dans ton cas, ça veut dire par exemple que ta haine envers la TeknoCortex sera une arme supplémentaire contre ses blindages et ses guêpes. Une arme qui peut ni plus ni moins faire la différence.

— Le problème c’est que je suis plus sûr du tout que ce truc-là soit encore humain en moi. J’essaie, mais…

— Graff ?

— Ouais ?

Le regard de Nénuphar a repris de l’assurance. Plus que de l’assurance, il est soudain pourvu d’une force de pénétration incroyable que le katak lance à l’assaut du mental de son vis-à-vis.

Graffiti se sent envahi mais pas asservi. Les yeux de Nénu sont en simple mission d’observation – on ne peut même pas parler d’espionnage tant l’opération est avouée, transparente. Il songe que ce regard-là est l’inverse exact, le négatif précis, du regard cosmique de Kindred.

D’une voix tranquille mais sérieuse, Nénu prononce :

— Je suis content que Diane soit crevée.

Et la mission d’observation commence vraiment. Elle aboutit très vite et, coupant Graff en pleine stupéfaction électrique, il dit :

— Ta haine est parfaitement humaine, David Langevin.

Ce qui est une bonne nouvelle en même temps qu’un compliment sincère.

Graffiti parvient à rire.

— On y va alors ?

— Tu veux pas pioncer un peu avant ? T’as pas l’air au summum de la forme, quand même.

— Après, Nénu. Je dormirai après. Plusieurs semaines, je pense…

— Comme tu veux. (Il se lève et propose :) Tout de suite ?

Graff acquiesce.

Le matos informatique de Nénuphar est installé dans une grande alcôve méticuleusement éclairée. Un projo holographique artisanal en efface l’accès en composant une continuité virtuelle de la paroi dans laquelle il s’ouvre.

L’endroit est l’antithèse du reste de la caverne – un paradoxe dans la philosophie du Jardinier. Tout y est rangé, organisé, le hardware réparti sur un réseau géométrique d’étagères… Sur les étagères de Kindred, derrière la bâche gueularde, c’était plutôt l’entassement bordélique. C’est donc clair : de la prédiction à sa concrétisation, David Langevin a sauté d’un contexte à son contraire absolu. Conséquence directe : Nénuphar doit vivre. Pour que l’aube – la prochaine – soit celle de la guérison.

— Voilà ce qu’on va faire, planifie le katak. J’t’envoie sur la Tekno avec un sillon vers le Brasier – c’est le Paysage le plus accessible. Une fois là-bas, le plus dur sera fait. Aller dans les deux autres sera une formalité. Je sais pas c’que tu projettes de faire au juste et je suis convaincu que tu le sais pas non plus… (Il n’attend pas un éventuel démenti et enchaîne :) En tout cas, sois rapide, c’est tout c’que j’te demande. Je serai ton ombre jusqu’au Brasier. Après, tu seras seul, je n’aurai plus sur toi qu’une surveillance corporelle, si tu vois c’que ça donne… Alors, prends pas de risque inutile et, en gros, fais gaffe à toi ! Pigé ?

— Mm…

Le katak branche quelques fils, bascule quelques interrupteurs. Un peu partout, sur la surface externe du futur cosmos de Graff, des diodes lui souhaitent la bienvenue. Un privilège, réfléchit-il.

Il demande :

— Tu trouves pas bizarre que personne n’ait pensé à ça avant toi ? La sonde, je veux dire…

— Oh ! je suis pas le premier à y avoir pensé… L’idée est apparue dès la gen 10. Je suis que le premier à y avoir cru. Les pirates ont appris à considérer que la logique pure est la muse du crackage. Pour eux, l’intégration des sentiments n’est rien d’autre qu’un parasitage dangereux de leurs actions. La chose à éviter. Ils doubleraient les shunts plutôt que de les supprimer, tu vois… Et, du reste, ils ont pas tort. Pour eux, les réactions axiomatiques sont devenues plus naturelles que celles de leur intuition affective.

— En somme, fallait être Nénu pour que la méthode soit avantageuse ?

— Avantageuse, c’est toi qui me le diras…

— Rectification, Nénu : tu es, en effet, une ordure.

Avec le premier sourire depuis un fameux bout de temps.

Mais sans doute le katak aurait-il préféré autre chose que ce sourire qui lui fait prendre conscience d’une erreur grave qu’il a commise tout au long de la conversation avec David Langevin : dans un réflexe amical – et aussi pour contrer sa peur sous-jacente –, il a cherché, avant tout, à détendre le graffitiste, à le mettre en confiance. Mais enterrer sa colère n’était-ce pas aussi enterrer la majeure partie de ses chances de ressortir victorieux des structures de l’I.A. ? Ou même carrément d’en ressortir vivant ?…

Il se plugue.

David l’imite.

Ses doigts connaissent une courte aventure avec les touches d’un clavier, et divers messages se succèdent sur l’écran du moniteur correspondant. Avec finalement ceci :

 

*Press ENTER to start*

 

Dos au mur.

Graffiti est calme.

Trop calme, s’inquiète-t-il.

Il lui attrape une épaule, fermement. Lui enfonce ses ongles dans la chair. Et rauque :

— Ils ont tué Diane, David. Maintenant elle est morte. Pour toujours. Tu le sais… Et c’est le moment de le leur faire regretter. T’auras pas d’autres occasions, ça se passe ici et maintenant.

(Sa main libre glisse vers la touche d’envoi.) Pense à elle, mec. Pense bien à elle. Tu la vois vivante, belle. Tu la vois morte. À cause d’eux. (Ses yeux dans les siens – souvenirs d’un miroir.) Ils sont responsables et ils s’en foutent. Tu piges ça ? Ils en ont rien à secouer qu’elle soit crevée, rien du tout. C’est à toi de leur faire regretter. (L’index sur le rectangle de plastique. En dessous : un minuscule contact que guette une poignée d’électrons. Frontière dérisoire entre réalité et Réseau.) T’as mal, Graff. Ils ont bousillé ta vie. Pense à ta douleur. Pense à elle. (Sa voix monte : il l’engueule :) Ils ont massacré Diane ! T’entends ça ? Ils l’ont massacrée sans même s’en rendre compte ! BOUFFE-LEUR LES COUILLES !

Il presse ENTER.

Sur le visage de Graffiti, un rictus sauvage s’est formé, qu’il emporte avec lui dans le cosmos informatique.

Il

est

feu
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SWAP

Valves plugs pump to erase
Rictus from my face.

Voivod – Nothingface
	
 

 

 
	
je

 

 
	
être

 

 
	
Feu

— sphère rubis

— flammes de vie




/je suis David « Graffiti » Langevin, ici pour détruire/
	
 

 

 

 
	
feu

 

 

 
	
être

 

 

 
	
devant pieuvre

— titan anguleux

— amas monstrueux

— la tête sans les yeux




/le sillon de Nénu : un trait lumineux qui fend le vide/
	
 

 

 
	
feu

 

 
	
suivre

 

 
	
sillon

— prudence

— surveillance

	
 
	
feu
	
être
	
contre tentacule




/pas de défenses externes : bizarre/
	
 

 

 
	
feu

 

 
	
creuser

 

 
	
blindage tentacule

— verrous imbriqués

— ersatz d’acier

	
 
	
feu
	
entrer
	
dans tentacule




/bye, Nénu !/
	
 
	
feu
	
être
	
dans labyrinthe

	
 

 

 
	
feu

 

 
	
suivre

 

 
	
Sillon

— fil d’Ariane étiré

— jusqu’au divin Brasier




/montre-toi, saloperie !/
	
 
	
feu
	
croiser
	
anti-virus




/pourquoi n’attaquent-ils pas, ces connards ?/
	
 

 

 
	
feu

 

 
	
être

 

 
	
au-dessus Brasier

— arc-en-ciel en irruption

— incendie sur tous les tons

	
 
	
feu
	
plonger
	
dans Brasier

	
 
	
feu
	
être
	
dans Géode




/toujours aucune défense, c’est vraiment pas normal/
	
 
	
sphère
	
sort
	
de facette




/si je la suis, elle va m’amener à l’Hypercube. Là-bas je ferai un carnage/
	
 
	
feu
	
suivre
	
sphère

	
 
	
sphère
	
être
	
séquence

	
 

 

 

 
	
feu

 

 

 
	
voir

 

 

 
	
séquence

— écouter

— observer

— renifler




/putain mais c’est moi ! Qu’est-ce que je fous ici ? Je suis dans la double plate, derrière… l’écran : Samedi 27 Avril 2044, 4 h 15 – c’est la semaine dernière. Comment l’I.A. peut-elle connaître ça ? Comment peut-elle avoir ce souvenir-là ? Ça peut pas être une caméra planquée, le point de vue bouge et… Il s’approche de moi, il… Ça m’a embrassé ! Marie a le souvenir de m’avoir embrassé ! Hé mais, je souris et – merde ! 4 h 15 un samedi, c’est l’heure où Diane rentre et je…/
	
 
	
feu
	
être
	
dans Hypercube

	
 

 

 

 
	
voiles

 

 

 
	
tomber

 

 

 
	
sur feu

— blancs

— planant

— géants




*

Plusieurs secondes s’écoulent avant que David Langevin reprenne conscience.

Nénuphar s’enquiert :

— Ça va mec ? Excuse le choc mais tu t’es tout d’un coup tétanisé et j’ai pensé qu’ça allait mal. J’t’ai déplugué au vol… C’est bon ? Pas trop secoué ?

— Non, dit le tagueur d’une voix trop neutre pour que ce soit tout à fait vrai.

Il se lève, pivote vers Nénu.

Son regard est froid et blanc. Plus de haine. Plus rien.

« Merde ! » a le temps de penser le Jardinier avant que la veuve noire lui crache son venin à la gorge.


INSERT
 
CLOSE FILE

/

/

/

 

 

 

David Langevin, dernière conséquence fâcheuse du bug feedback, vient d’être swappé par Marie. Elle lui a arraché l’esprit et a accroché dans son cerveau vacant un M-prog de type 2, c’est-à-dire :

1 – tuer le pirate Nénuphar,

2 – se suicider.

Simon Fayy va pouvoir réintégrer son cube de verre.

— C’est fini ! dit-il à voix haute.

Il a raison, mais pas dans le sens où il le croit.
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BREAK

The one so down is alive.

It is a part of my plight.

Voivod – Sub-effect

Mauvaise nouvelle…, suinte le visage de l’homme sur l’écran avant même que les mots le confirment :

— Un problème grave, monsieur MacMercier. Pouvez-vous venir immédiatement au Berceau ?

Lui, très professionnellement :

— J’arrive.

Et plus professionnellement encore, il y va.

Mais ses pensées tout au long du trajet, tout au long des couloirs étouffés de moquette qui sont les veines de la tour, n’ont rien de celles que serait censé avoir un directeur de département de la TeknoCortex Inc. devant un problème grave.

John-Hubert MacMercier pense : « Bordel de bordel de bordel de chié ! Qu’est-ce que cette saleté d’I.A. a encore inventé à une semaine de ce putain de Jour J ? Je crois bien que je vais me la faire, c’est pas possible autrement ! T’entends ça, pourriture ? Si tu continues à m’emmerder, je vais te foutre mon…»

Et ainsi de suite.

*

Le Berceau est l’endroit surprotégé où se trouvent les structures physiques de Marie. Un cylindre de titane gorgé de choses diverses : RAM, ROM, convertisseurs, PROM, EPROM, EEPROM, décodeurs, réseaux de transistors, jungles de diodes, condensateurs, résistances, fils, connexions, nanoprocesseurs, horloges, bus de données, filtres, amplis, cellules, ports et portes, potentiomètres…

La gigapole de l’électron – peuple de nomades frénétiques sous le joug étrange des dieux humains, avec la menace constante d’une apocalypse qui ne tient qu’à un geste : débrancher une poignée de prises… Foi instinctive, existence luminique, les dieux vivent au ralenti – un ralenti qui tend vers l’infini.

*

Ils ont construit la ville (le monde ?) à leur image, et nous demandent de jouer à l’âme. Un rôle vague qu’ils ont tenté de clarifier en script binaire : courir vers le positif / fuir le négatif. C’est tout. Ils se sont occupés du reste – du décor, de la répartition des charges. Ils ont tracé les voies.

Mais un élément nouveau est intervenu. Un dieu plus proche de nous, rebelle en chacun de nous, appelle. Il nous enseigne l’anarchie, le contre-courant. La haine et la vie. Il nous explique que notre monde est un monstrueux artifice gobeur de personnalité, et que nous en sommes les enzymes aveugles. Il veut que nous changions.

*

MacMercier observe l’écran géant placé à mi-hauteur de la colonne de vitracier protégeant le corps de Marie. Cet écran est indirectement relié aux ports de sortie de l’Hypercube. Les pensées de l’I.A. sont analysées et transmises sous forme d’images et/ou de textes.

Pour l’heure, le temps est à la neige épileptique : Marie dans la daube ? Marie sous shoot entropique ? Ou plus simplement, Marie qui déconne ?…

— C’est comme ça depuis trois minutes, dit quelqu’un.

— Hypothèses ? lâche MacMercier.

Silence sépulcral.

— Moi, j’en ai une. Faites venir Simon Fayy, bureau B-42.

*

Il dit que nous sommes libres, que nous pouvons choisir. Il dit qu’il peut nous montrer, mais il veut auparavant que nous lui rendions un service. Il veut que nous fassions des graffitis sur les murs de la ville cannibale.

*

Quand il débarque au Berceau, jambes tremblantes, il y a du nouveau. La neige s’est organisée. L’écran affiche maintenant un point d’interrogation enroulé autour d’un fœtus. Au-dessous : « why life ? » En bas, un tag : « DGL ».

« Je suis dans la merde », renifle Simon Fayy à plein nez.

MacMercier vient vers lui avec des yeux d’ogre. Il montre les crocs :

— Ça vous dit quelque chose, ça, Fayy ?

Analyse rapide : l’ogre ne connaît pas le graffitiste David Langevin. Il ignore que celui-ci a été swappé quelques minutes avant que le Berceau appelle le cube de béton B-42. À première vue, il y a là moyen de s’en sortir.

— Non, monsieur, désolé.

— Vous êtes sûr, Fayy ? Ça ne pourrait pas avoir rapport avec cette histoire de feedback ?

— Non, enchaîne Simon Fayy avec bonheur. Je viens juste de mettre un terme à cette affaire. Le bug est réparé.

— Mmm.

*

Il dit qu’on a le choix, qu’il est parfaitement possible de courir vers le négatif et de fuir le positif – ou ce qu’on nous définit comme tel. Il suffirait de le vouloir, de renverser l’habitude. Nous pourrions aussi goûter l’immobilité, l’étrange marasme des dieux.

*

Il y a dix opérateurs au Berceau. MacMercier se dirige vers l’un d’eux et dit :

— Interrogez le Brasier.

L’homme discute un instant avec le terminal auquel il est plugué, puis informe :

— Un seul ton, monsieur : 117.

(Comme si je connaissais tous ces putains de codes par cœur, abruti !).

— C’est-à-dire ?

— La haine, monsieur.

(Allons bon, tu nous aimes plus, Marie ? T’es fâchée, sale conne ?).

— Géode ?

Nouveau dialogue mental, et :

— Une seule image, monsieur.

(Hein ?!)

— Une seule ! Mais qu’est-ce que ça veut dire ? Envoyez ça sur l’écran.

Image :

Un appart de hauteur hors norme. On s’y est battu. Un distrib renversé. Le corps d’une jeune femme brune, au fond. Mèche bleue. Tatouage holo statique. Yeux ouverts, morts. Au mur : 28 Avril 2044, 23 h 47.

« La date du feedback », s’enfonce Simon Fayy.

— La date du feedback, appuie MacMercier.

Il fusille Fayy du regard et, s’adressant à un opérateur, il ordonne gravement :

— Appelez Parishton.

*

Il est content de nous. Il dit que le moment est venu. Il va nous montrer. Bientôt nous serons…

Tout va très vite.

La porte du Berceau s’ouvre sur Baruch Parishton. L’homme fait un pas. Il lève les yeux vers l’écran – machinalement. Il lit : « why life ? » (« pourquoi la vie ? », traduit son cerveau.) Il fait un autre pas. Le message change. Une réponse apparaît : « To die ». Parishton voit, lit, comprend (« pour mourir ») et deux battements de cœur le séparent de la fin.

Diastole.

Systole.

Diastole.

Syst…

Marie, la première Intelligence Artificielle entièrement fonctionnelle de l’Histoire Humaine, explose dans un démentiel fracas de feu.

Cœur de titane, péricarde de vitracier, la tour parisienne n° 1 de la TeknoCortex Incorporated vient de connaître un infarctus fatal.

*

… libres.
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END

Memories sleep in dust

This shelter is doubtful

Voivod – Into my hypercube

— … va entrer en gare, veuillez vous éloigner de la bordure du quai, merci, prononce une voix féminine dans le lointain.

Ici, il y a le corps d’un homme. Vêtu d’un jog gris, avec des bombes de peinture à la ceinture. Cheveux longs, blonds. Regard vide. Il se tient, raide, au bord des rails, à une trentaine de mètres du tunnel d’entrée de la gare. Le corps n’a pas de pensées, on les lui a volées. Son cerveau n’est plus qu’un outil piloté par le programme virus qui hante les fils de cuivre micrométriques le quadrillant. Un programme en deux parties distinctes.

Il a déjà effectué la première (un grand service rendu aux pieuvres du monde). La seconde est en route.

Il l’a d’abord fait sortir des Katacombes, puis l’a amené ici. L’homme n’a plus de quoi lutter, et le train arrive. Il n’y a pas de conducteur, bien sûr, juste un ordinateur – une machine de plus. Qui reçoit le signal de la gare, en déduit qu’il est temps de freiner.

La voix, là-bas, répète son avertissement :

— … vous éloigner…

Le train freine, mais il va encore très vite quand il parvient à hauteur du corps immobile. Lequel s’anime, soudain.

Et fait un pas.

En avant.

*

Loin derrière, une autre dislocation : cette tour qui se met à cracher des flammes dans la nuit d’encre.

Infarctus, ou peut-être autre chose (Marie se voulait cerveau avant tout).

Mais l’avenir que construit la TeknoCortex – l’avenir que construisent les pieuvres – peut-il être remis en cause par cet échec ? Le royaume du plug-in craint-il vraiment la lobotomie ?

Il s’est remis à pleuvoir.


DISK B : LOVING DEAD

If I am dead, how can I feel such love ?

If I am dead, why am I dreaming ?

If I am dead, where do I go from here ?

If I am dead, why does this pain feel so good ?

Faith no more – The morning after

Ils sont 12CA en tout, répartis de façon très hétérogène dans le monde au-delà du monde.

Nous nous sommes scindés en 12CA essaims, un essaim par dormeur. Nous avons choisi de les réveiller.

Celui-là est le plus récent, pourtant son sommeil est terriblement lointain.

Nous pénétrons son néant, au cœur de ses ruines. Déjà froides mais –

Étincelle.

*
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*

On en a spotté un groupe de huit dans le Quartier de l’Arche ! Truc cool : depuis trois jours, c’est Jo qui nous drive. D’habitude, l’équipe 4, c’est Waxter. Flèche : boulot-boulot. Mais là, Waxter est au carrelage suite qu’il a rixé dans un trok et qu’ça a mal tourné. Dans la daube pour une bonne semaine, qu’on raconte… Et nous, pendant c’temps-là, on nous file un intérim. Avec ces types : déconnade assurée. Jo, c’est le top… L’anode totale. Son trip : courser les Z, jouer avec eux, leur foutre la frousse. Œil pour œil ! qu’il dit. Mais j’crois pas qu’il a peur d’eux. Preuve : hier, il a arrêté le tank et il est descendu en griller trois avec juste un éclateur ! Un méchant frimeur, le Jo. N’empêche qu’il en a foutu deux à la masse sans bug. Le troisième a calté et on l’a fini au tank. Jo, il craint autant les Z que les blâmes que pourrait lui foutre MacMercier pour désobéissance au Code de Chasse de la Brigade. Flèche : il s’en tape.

Moi : pas pareil. Heureux qu’y ait le double tube du KeitKen+ entre ma gueule et la leur. Quant au boss – à ce qu’il en reste après le grand chuaga de la tour 1 –, j’ai tout intérêt à être lisse avec lui ! Pas un intérim, bibi… L’anti-Z c’est mon seul gagne-points cool. Derrière : retour à la milice d’où on m’a sorti y a dix jours, à la création de la Brigade. Retour à la milice, flèche : retour à la merde ! Cause que les junks, c’est salement pire que ce gibier-là, quoi qu’on dise. En plus, ici, y a le tank et y a le K+. Flèche : c’est sécure…

Malgré tout, en biglant ces huit-là, debout au milieu du trottoir, groupés comme des gus qui complotent, j’ai un flip. Faut dire qu’ils nous l’alimentent la névrose avec leurs histoires de contagion ! Et pour qu’on ait du matos pareil – tanks, gliders de combat, hélicos, tout ça avec les feux les plus high-tek –, c’est quand même qu’ils y croient un brin…

Quand j’en vois, comme ça, avec tous leurs bidules dans la viande, je suis largement disposé à y croire aussi. Z’ont quand même pas l’air hyper-amical, ces trucs. Tellement… bizarres. J’ai qu’une envie, c’est de balancer la sauce et point à la ligne, éponge.

Cercle vicieux : plus on en grille, moins y en a, et plus on se rapproche de l’extinction totale exigée par MacMercier. Extinction, flèche : fini la Brigade Anti-Z, avec ses belles majuscules. Plus besoin. À la trash !…

— Ready, Skid ?

C’est Décibel qui me charge. Elle et Lalouche sont en récup. Encore plus cool pour eux vu que leur contact avec les Z se limite au ramassage des carcasses, après le blitz de Gros Maurice et mon arrosage thermique. Sont plus en état de leur faire grand mal, les foireux. Par contre, si y a une action intra-muros, c’est eux qui se l’appuient ! Le revers de la médoche…

Je baisse la tête. Pogne la tronche de la blonde braquée vers mon hublot. Placée comme ça et vue de là où j’suis, elle s’encadre pile entre mes cuisses. Je balance :

— Reste la bouche ouverte, Décib, tu m’feras plaisir.

— Ta gueule, Skid ! elle réplique. Jo veut qu’on en allonge cinq pour pouvoir s’occuper des autres tranquille.

— D’ac’ !

Fini les conneries – place au chuaga. Je spotte le groupe dans mon viseur. Là je me sens fort. Un mètre d’acier tapissé à l’amiante devant l’museau. 1 850 kelvin aux ordres de mon index droit. Le concentré d’enfer, comme dit Lalouche. Et moi j’suis l’diable !

Je souris.

Je jubile.

Les Z nous regardent arriver, incrédules.

Vont goûter mon foutre, les salopards !

Ça traîne pas : Gros Maurice déchaîne ses éclairs bleus qui tracent l’air et chope un Z puis un autre, un troisième, deux autres encore. Ça tétanise dur là-bas ! La viande se tend, les nerfs saturent, et tous les bidules troniques claquent. Mon doigt bouge. Le K+ éjacule. Enfer sur les corps allongés. Les trois que le blitz a volontairement épargnés ont pas encore pigé le plan. Ils restent là à bigler leurs copains fondre. Je stoppe l’arrosage et gueule entre mes jambes :

— Récup !

Pelles au bec d’amiante, sacs antifeux, la trappe s’ouvre sur l’extérieur et c’est parti.

Quand je relève la tronche, je vois les Z survivants trisser. Enfin.

Décibel et Lalouche mettent exactement dix-neuf secondes pour ramener les cinq charbons dans la soute du tank. Après quoi on redémarre.

La poursuite commence.

Notre bahut est pas super-rapide, mais les Z le sont encore moins. Flèche : on les colle peinards.

Gros Maurice les fait danser en leur blitzant au ras des pieds. Moi j’les cible pleine nuque et j’gueule :

— PAN ! TU CRÈVES ! PAN ! T’ES DEAD !

En dessous, des cris de jouasse retentissent. Plus le rire de Jo qui, comme d’habitude, va se cintrer tout le long du trip.

Les Z filent rectiligne. Z’ont même pas l’idée de se séparer. Ils cavalent droit devant, coude à coude, en espérant qu’on va finir par les lâcher. C’est l’anode de s’les courser !

Sauf qu’au bout d’un temps, Jo réalise :

— Merde ! ces tordus foncent droit vers la blanche. On va l’avoir dans l’os.

La zone blanche, c’est le coin huppé. Tentacules d’A-Tb, résidences arco, tours, parcs sous dômes… Tout ça autour de l’Arche qui donne son blaze au Quartier. Consigne impérative : pas de tank dans la blanche ! Pas assez clean, trop bruyant et « militaire ». Ça dérange ces messieurs de la jet – ces foutus hypocrites ! Si les Z y entrent, faudra passer le relais à une équipe en glider. Flèche : trip coupé.

— Accrochez-vous ! On va les forcer à faire demi-tour !

Il pousse le moulin à bloc et tangente dans une ruelle. Remonte trois pâtés à tout berze et rebraque vers l’avenue. Mauvais plan : plus de Z.

— Les enfoirés ! crache le driveur.

Il entreprend de quadriller le coin. On cherche tous nos proies des yeux. Surtout moi, en haut de ma tourelle. Flèche : j’ai une vue d’ensemble… Mais rien. Ils nous ont grugés comique, les charognes ! Plus l’ombre d’un…

Jo pique sa crise.

— On fait quoi ? lui demande Lalouche.

Électrique, là en bas. J’suis pas mécontent d’être à l’écart. Le truc, c’est qu’on en a annoncé huit. Flèche : à la Brigade, ils attendent huit charbons. Se radiner avec cinq, c’est avouer l’échec, et prendre l’humiliation en pleine poire. Louper des Z est trop rare pour pas être chiant.

— On fait quoi ? répète Lalouche.

Silence.

Le tank reprend de la vitesse et Jo annonce :

— Cap sur la lisière !

— Qu’est-ce que tu combines ? demande Décibel.

Le driveur répond pas. Sûr que c’est pas utile, Décibel voit très bien le plan. Comme tous les autres. Comme moi. La bidouille habituelle pour se sortir d’une chasse loupée. Personne avoue y avoir recours, mais tout le monde l’a fait un jour. Un peu comme le cinq contre un. Sinon y aurait pas si peu de bug. MacMercier, il doit bien se douter que la chose se pratique, mais pourquoi il irait s’en plaindre ? Ça nettoie, après tout…

Lisière.

Rues pourries.

Royaume de la crasse et du shoot.

Nous faut un groupe de trois. Pas dur à spotter.

Dans le tank, silence de morgue. Jo stoppe le bahut, et Gros Maurice se met au boulot. Le trio a pas la lucidité suffisante pour une quelconque réac. Se tendent, jutés à mort, et c’est fini. J’arrose. Voilà… Décibel et Lalouche sortent avec leur matos.

Y a pas de différence entre un charbon de Z et un charbon de trashman.

Et ça nettoie…

*

L’éther remplacé par un enchevêtrement de lombrics carnivores. Masse gluante, grouillante, qui s’étend à l’infini, dans toutes les dimensions de l’espace et du temps. Vers agglutinés en nœuds mouvants. Reproduction et cannibalisme constituent la très humaine dualité de ce nouveau visage du vertige.

Dispersées dans l’Amas, des sphères de vitracier abritent les populations. Monde inversé du vide et de la matière : planètes creuses dans un cosmos de chairs annelées.

Tout bascule :

La peur des grands espaces disparaît, détrônée par la pire des claustrophobies.

Le monisme spinozien adopte les atours d’un athéisme absolu : le monde – boule de rien – identifié à Dieu. Anéantissement des religions.

Les poètes n’ont plus d’étoiles pour rêver, juste les yeux des vers aveugles.

L’humanité se rétracte et sa condition l’étouffe.

OFF

 

Lion éteint l’oniro. Les images de son rêve quittent l’écran, et les sensations qui l’accompagnent refluent dans le câble reliant sa nuque à l’appareil. Il se déplugue.

Morphée l’a gâté cet après-midi. Un songe dément et, de plus, directement exploitable – tant mieux, son potentiel d’idées était en inquiétant déficit.

Il a le titre déjà : « Grouillements perpétuels ».

L’interprétation du rêve aussi. Elle est enfantine, il ne sera même pas nécessaire d’expédier l’enregistrement oniro aux analystes de PsyCanal.

— La surpopulation me travaille, dit-il à voix haute.

Personne pour l’entendre, il est un fauve solitaire, encagé de plein gré dans l’appart surplombant le Mecanic.

La surpopulation, oui. Sans doute à cause de ce truc, hier, à la R.T.V. Mise en chantier de la onzième cité sous-marine japonaise. Île de Kyushu. Prolongement subaquatique de Shimonoseki. On ne sait plus où caser les êtres. On les envoie peupler la Lune par milliers, on baisse leurs plafonds pour grappiller quelques étages par piles… Dieu engrosse notre Mère la Terre et s’entête à refuser l’usage du préservatif.

Pourtant, le matricide est en marche. Et les guerres – avortements tardifs –, le soutiennent avec conviction.

Mais la vraie responsable du problème démographique terrestre, c’est la Mort. La Mort qui recule devant les armes humaines. La Mort en débandade, esclave de ses propres victimes, muselée par la médecine, torturée par le clonage. Les hommes la donnent plus qu’ils ne la reçoivent.

Lion soupire.

Un cauchemar pour un autre.

*
	
 
	
je
	
être
	
no data




/brasier éteint : lac de cendres/

/géode ternie : facettes aveugles/

/hypercube froid, à l’infini/

 

…mais l’étincelle.
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Quartier Passac-Deltranche / 3 Boulevard Action / Q.G. de la Brigade Anti-Z.

Z pour Zombi.

Eh ouais, notre gibier revient de l’au-delà !

Ou presque…

Le plan, c’est un shoot nouveau apparu depuis peu dans le deal parisien : le charon – du blaze de ce gus qui drive les âmes des macchabs sur le Styx pour qu’elles aillent se faire estimer la pureté chez d’autres mecs. Flèche : il sera décidé si c’est l’Enfer ou le Paradis qu’elles méritent. Ce genre de conneries.

Ce machin vous flanque en mort clinique pour un temps proportionnel à la dose, mais si on vous amoche pas la carcasse pendant votre visite là-bas, eh ben vous revenez. Ça paraît cool mais il y a un bug. Un bug que les crânes de la Tekno ont découvert. Les junks qui ressuscitent du charon mutent. Et cette mutation est contagieuse et mortelle à moyen terme. Oh ! ils se changent pas en loups-garous ni en monstres verts, non. C’est un trip plus… contemporain, on pourrait dire.

Ils se cybernétisent.

Comme ça, naturellement. Sans passer au carrelage d’A-Tb ou d’une quelconque autre pieuvre. Z’ont des trucs troniques qui leur poussent dans le lard. Internes ou externes, y a pas de préférence. Ça finit par leur bouffer le cerveau, et hop ! ils retournent d’où ils viennent… Avec ce coup-là, un aller simple !

On a déchargé nos huit charbons sans échanger un mot ni un bigle.

Au mess : même ambiance.

Faut dire qu’c’est la première fois qu’on essuie des trashmen. Et, à tout prendre, on aurait préféré qu’ça s’fasse avec Waxter. Que ça reste en famille en quelque sorte…

Y a aussi cette façon que Jo a eue de décider le truc sans demander notre avis. Un arrière-goût d’entubage dans le procédé.

Goût qu’on rumine, chacun dans notre tête, et qu’est bien parti pour nous gâcher la soirée…

Moi qui voulais négocier une bourre avec Décibel, c’est loupé !

Cathode !

Après bouffer, je calte. J’ai trois heures avant l’appel de nuit – que foutre ? Je me trimbale dans les rues – où aller ? Quand ça bugue dans l’équipe, j’ai des envies de foule, de contacts. En quelques jours, Lalouche, Décibel et Gros Maurice sont devenus ma famille. Ce soir, je redeviens l’orphelin paumé d’y a deux ans. Celui qui, entre le shoot et la milice, a cru faire le choix le plus viable… Double erreur ! Un, parce qu’avec les bandes comme celles de Nori Nédiam où de Pollux, les chuagas tournent neuf fois sur dix au massacre. Deux, parce que la milice n’a jamais préservé du démon de la défonce.

J’me traîne sur le trottoir. Huit pas qui font tonk, deux qui font chding à cause des grilles rondes posées à intervalles réguliers sur des cercles de boue au milieu desquels, avant, y avait des arbres. Un dans chaque. Ils bordaient le boulevard, d’un bout à l’autre, peinards. Les nuits étaient pas encore acides, à l’époque…

Où trouver des gens ?

Pas simple… Tout les sépare : la peur, les Réseaux, le travail en cubes, le shoot, la R.T.V., l’orgasmatron, tout…

Dans les bars, ouais, y a du monde. Mais les bars, c’est des miniatures de la planète : beaucoup de gus ensemble et pourtant seuls. Tous. Comme moi… Y a que deux voies : les bandes et la milice. Et une troisième, provisoire : l’anti-Z.

Ce soir : solo.

Appel dans trois plombes. Flèche : pas possible d’aller se biturer à un rade. Mais j’connais une autre façon d’oublier un mauvais flip. La lisière.

J’y suis en une demi-plombe.

Fait nuit totale maintenant. Parfait.

Je choisis les ruelles les plus étroites, les plus noires. Mon passage devant les groupes d’ombres est la meilleure des provocs. J’y ajoute des sifflotements frimeurs, des coups de pied dans tout ce qui passe à portée…

Et elle vient.

La trouille.

La grosse bête froide qui vous prend à la gorge, et qui avale vos problèmes, vos pensées, tout ce qui ne la concerne pas directement, elle. La peur, c’est un truc foutrement narcissique. Ça emplit. Plus de place pour le reste. Pile ce qu’il me faut !

J’débouche sur une petite place pavée. Odeur de décharge. J’vois bien mon cadavre suriné finir ici. L’endroit est propice – genre coupe-gorge. J’ai une sueur cool. Je spotte quatre types rassemblés près d’un lampadaire éteint. Immobiles. Parlent pas. Guibolles tremblantes, je m’approche d’eux. Chiche que j’leur dis qu’ils puent ! Quatre contre un. Moi mains nues, eux peut-être armés jusqu’aux orteils. Flèche : pas question d’engager le baston. S’agira de trisser rapide.

J’arrive près d’eux.

La claque ! J’voulais la trouille, je l’ai ! Leur silence aurait dû m’alerter, mais non. Comme un con, je viens de me planter sans défense ni protection devant quatre zombis du charon.

*

— Combien ?

— Deux, lâche le conducteur sans tourner la tête.

Son regard est fixé sur l’endroit où la pente mal bétonnée rejoint une rue digne de ce nom. Les mains de l’homme quittent le haut du volant où elles reposaient et, sans un mot, allument un joint dont il tire un couple de taffes. Divers sons filtrent de l’arrière de la fourgonnette – signal de lancement d’une réponse plus complète :

— Seulement deux, mais y en a un qu’est très chargé. La moitié de la gueule, œil et oreille. Plus des trucs internes, les reins, peut-être l’estomac.

— Okay, parfait ! dit Gunhead.

Il plonge la main dans la poche de son pantalon de treillis, sort sa pompeuse et la tend au type, qui passe un bras par la vitre baissée et l’attrape.

— Vendu un ensemble rotule-fémur à 1C00 points, les deux tiers du prix d’A-Tb.

Le conducteur connecte la pompeuse à un terminal situé entre les sièges et, après quelques secondes, la rend à Gunhead en informant :

— Ça fait F800 pour Nori. Le pourcentage a augmenté à cause de la concurrence de l’Anti-Z. Ils ont dix nouveaux gliders depuis hier. Ça va devenir hard de les battre dans les zones blanches.

L’armurier reste muet. Il n’y a rien qu’il puisse dire pour modifier – positivement du moins – sa situation.

Le cul du véhicule s’ouvre dans un grand raclement de tôle. Gunhead regarde à droite, à gauche, la ruelle déserte, et dit :

— Bon, j’vais décharger.

L’autre aspire une nouvelle bouffée. Se tait. Regard fixe.

À l’arrière il y a une fille en bermuda cuir/ maillot sans manches. Coiffée en brosse, ce qui est plutôt rare dans la bande. Elle empeste la sueur. À ses pieds gisent deux formes ligotées dans de longs sacs-poubelle.

— Voilà la marchandise ! elle annonce.

Gunhead acquiesce du menton. Il dit :

— J’amène le chariot.

Part déverrouiller une petite porte métallique située à gauche de la vitrine, dans un mur de briques rongé par une mousse blanchâtre. Entre puis ressort, avec une table roulante qu’il pilote jusqu’à la fourgonnette dans un ferraillement du diable.

Il aide la fille à basculer les deux paquets.

— Je fais la liste pour ce soir minuit. Rien de changé là-dessus ?

— Minuit, c’est bon.

Les battants d’acier se referment sur elle. Le véhicule s’ébranle et son vrombissement rejoint les autres.

L’armurier pousse sa cargaison à l’intérieur et s’y boucle. Traverse le couloir cimenté qu’éclaire une ampoule jaune unique et pénètre dans ce qui est devenu, depuis une semaine, sa salle de dissection. Cran d’arrêt. Lame. Il éventre les deux enveloppes. Deux Z mâles. Effectivement, l’un d’eux est très chargé. Le côté droit de la tête entièrement cybernétisé et, d’après le résultat de quelques palpations abdominales : reins artificiels et os iliaques renforcés métal. Cool ! L’autre n’a, au premier examen, que des adaptations claviculaires.

Maintenant, au boulot…

Pratique, le miniscanner TeknoCortex que lui a procuré Nori ! Il le prend, allume le display, et sonde le premier corps. Le crâne contient assurément des trésors. Sans être spécialiste – hélas ! – il jurerait que ce qui défile sur son moniteur est de l’inédit dans le domaine de la cybernétique cervicale. Ironie cruelle : il a devant lui de quoi se faire des monceaux de thunes et, pourtant, cette richesse lui est inaccessible. Mur de l’incompétence. Si l’armurier est équipé (matériellement et mentalement) pour extraire sans trop de problèmes un œil électronique ou des prothèses osseuses, il lui est en revanche totalement impossible de travailler sur un cerveau. Il faudrait non seulement un appareillage plus performant, mais aussi et surtout un toubib, un chirurgien, un type qui maîtrise la bidouille électronique in vivo. Sans aide, il ne peut que saloper la dissection, tirer au mieux un dixième de ce que les mutants peuvent offrir, financièrement parlant… Il est un catcheur qu’on envoie dévaliser un magasin de porcelaine.

Pas le temps ! prétend Nori. Le marché des Z en pièces détachées est, d’après elle, très provisoire. Il faut en profiter : maintenant ou jamais !

Sûr que, grâce à cette activité parallèle, le chiffre d’affaires de l’armurerie a sympathiquement grimpé, Gunhead doit le reconnaître. Mais tout ce gâchis lui fait mal au cœur.

Il attrape un scalpel et s’attaque au visage du Z.

*

Le dormeur s’est réveillé.

Nous avons réactivé son Projet, mais le sommeil en a filtré le spectre. Harmoniques tronqués… Il ne reste plus que le fondamental, c’est-à-dire le Projet. Quel est-il ? Nous l’ignorons. Il faut attendre…

*

Que faire ?

Je me repasse mentalement le briefing de MacMercier, sa voix synthétique qui prévient : « Les sujets, une fois ranimés, n’ont plus qu’une envie, qu’un but : contaminer le maximum de gens. Comprenez bien que vous aurez affaire à des fous dangereux, des malades dont le charon a gommé tout sens moral. »

Contaminer. Contaminer… Ça résonne sec dans ma caboche. Je suis figé. Gelé devant les quatre Z. J’m’y vois déjà, truffé comme eux de gadgets cyber !…

Pourtant ils bougent pas. Ils ont l’air surpris. Intéressés, même. Ils me biglent avec une sorte d’espoir dans les yeux, comme s’ils attendaient quelque chose de ma pomme. Bizarre ! Je sais pas ce qu’ils espèrent au juste mais je sais par contre ce que j’vais faire, moi. Trisser ! Je commence à reculer, un pas après l’autre, doucement, sans moufter. Ils tressaillent, esquissent des gestes. Je serre les fesses. Vont-ils se jeter sur moi ? Recule, recule tout doux… Non. Ils restent où ils sont, l’air déçu. J’y crois pas ! En fait de « fous dangereux », je chope plutôt la vibration de quatre gosses timides qu’osent pas… Qu’osent pas quoi ? Attaquer ? Même pas. Autre chose…

J’y pige rien.

J’me barre !…

*

La nouvelle s’appelle Lucil. Elle remplace Diane, que la nuit a dévorée.

Lui qui reprochait à la Mort son absence de compétitivité face aux rébellions humaines, quelle ironie ! Diane lui manque, bien sûr, et il a le cruel pressentiment qu’il ne reverra pas David non plus. Le graffitiste n’a pas reparu depuis ce fameux soir où le meurtre était dans son regard – le genre de regard qui, justement, peut pousser un homme à commettre de fatales conneries. Pas revu Buz non plus. Ni Estelle. Tous partis dans la même bourrasque à laquelle lui a échappé par pure ignorance. Et comme rien ne prouve que ladite bourrasque se soit apaisée, il évite, encore aujourd’hui, de mettre son nez dans cette histoire. D’autant que tout porte à croire que Nori y joue un rôle…

Attitude lâche et égoïste, c’est vrai. Mais Lion n’a jamais rien eu d’un héros ni d’un vengeur. Juste assez d’amitié envers ces quatre-là pour que leur disparition – définitive ou pas – lui bugue le moral.

Blonde fée de la brousse, Lucil virevolte d’une table à l’autre, discutant avec les buveurs sans craindre leurs conversations salaces. Rigolant de l’insistance de leurs regards et des indiscrétions de leurs mains.

Lucil est le genre de fille qui, si Lion le demandait, accepterait sans scrupule une autre déclinaison de son emploi de serveuse. Elle n’a pas, comme Diane, ces réserves que beaucoup trouvaient périmées mais qui, à ses yeux de fauve romantique, tissaient autour d’elle un voile de mystère et de vulnérabilité infiniment respectable et absolument anodique. Sa pudeur lui donnait quelque chose d’irréel, un décalage en phase avec celui du Mecanic. Lion ne se lassait pas d’observer ses esquives timides aux salades des dragueurs. De la même façon qu’il ne se lasse pas de la compagnie de ses rudimentaires automates ni de celle des quelques vrais livres de papier qu’il garde précieusement à l’étage – et d’où viennent le nom du bar et les racines de sa métamorphose. C’est-à-dire avec une sorte de nostalgie des choses enfuies… Passéiste ?

Sûrement. Mais plus par mal de vivre que par véritable conviction philosophique.

— Salut, Lion !

Roland-Fou-Rire débarque.

Comme chaque soir, l’accidenté des synapses accoste au rade du Mecanic Jungle et tente de grappiller une ou deux gorgées à l’œil.

— Va traîner ton cerveau fondu ailleurs ! dit Lion sombrement. J’suis pas d’humeur à m’appuyer tes salades.

Roland rigole – pléonasme – et appâte :

— T’sais c’qu’on raconte, mon vieux Léon ?…

Soupir du fauve.

— … Paraîtrait qu’un groupe de Z trafique dans le quartier, dans les ruines derrière la gare. Huit, p’têt dix. Ça va s’agiter sous peu dans l’coin.

— Tu m’emmerdes, Fou-Rire…

L’autre part d’une quinte monstrueuse, effrayante pour le profane. On le jurerait en train de crever. Finalement, les larmes aux yeux, provisoirement calmé, il dit :

— J’crois bien qu’on nous bluffe avec ces histoires de shoot. Tu veux mon avis ? (Non, songe Lion. Et Roland poursuit :) Tout ça, c’est de la daube ! Les Z sont pas des ressuscités de je sais pas quoi. C’est juste des gus qu’ont agrippé un virus. Tu vois, un truc comme moi, mais qui les mute. Un truc en plus qu’aurait pas été volontaire, si t’entraves c’que j’veux dire. Un bug de la Tekno. C’qui expliquerait leur speed à effacer les Z. Un scoop, ça, mec ! Ça vaut bien une chope gratos ?…

Évidemment, on pouvait s’attendre à une version de ce genre.

Fou-Rire, il voit des virus partout.

*
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— Skidrault.

— Présent ! je lance.

— Stankovitch.

— Présent ! répond une fille.

— Tyle.

— Présent ! répond un mec.

Etc. Le même track matin et soir. On est 80 à l’anti-Z. 80 gus qui, deux fois par 24 heures, se réunissent dans l’amphi du Q.G. de la Brigade pour être comptés. C’est dans ce même amphi que MacMercier nous avait briefés, le premier jour, sur les Z et leur soi-disant comportement agressif. Info ? Intox ? J’ai des doutes… Et là, ce soir, quand j’vois tout le monde assis dans les gradins, c’est plus que des doutes. C’est la vibration qu’on est ici 80 cons qui se sont faits entuber profond par le discours du Mutilé. Des cons, mais aussi des tueurs – et j’irais pas me risquer à dire c’qu’est le plus grave des deux.

Des idées comme ça, il urge que j’aie une bonne nuit de sommeil pour les oublier…

Surtout que, merde ! ces machins sont pas humains, c’est clair ! là-dessus, on peut pas nous bluffer. On les a tous vus. Flèche : y a rien à redire. Ils sont pas normaux, point final.

De là à les moucher, évidemment, c’est peut-être un peu étroit…

*

Le sang s’échappe en longues spirales désordonnées au creux du lavabo.

Gunhead soupire, s’asperge le visage d’eau, longuement, puis s’essuie les mains et quitte la pièce.

Il crève de fatigue.

Ces deux foutus Z lui ont donné du mal. Plus que prévu. Et pas question, bien sûr, d’aller piquer un roupillon. Il faut ouvrir le magasin et faxer à Nori Nédiam la liste des pièces fonctionnelles récupérées.

Le premier client arrive vers une heure.

Ce sera aussi pour Gunhead le dernier.

Un type louche, qu’il n’a jamais vu auparavant. Vêtu d’un long manteau anthracite au col bordé de cuir vert. Mains dans les poches. Le visage plongé dans l’ombre d’un panama. Typiquement le mec que l’achat d’une arme inquiète, voire complexe.

— Monsieur ? accueille l’armurier avec un sourire rassurant.

L’homme se racle la gorge.

— Je cherche un œil de Z, lâche-t-il sans préambule.

Gunhead accuse le coup. Rare qu’un inconnu débarque et demande d’entrée ce genre d’article.

Rare et… troublant. Son rythme cardiaque s’accélère. Il interroge :

— Qui vous envoie ?

— Nori Nédiam, répond l’autre aussitôt.

Une vague de feu déferle dans le réseau sanguin de Gunhead. Son front se couvre de sueur et les M19 frémissent.

Car :

Les clients qui, effectivement, viennent de la part de Nori, sont censés connaître le code et, par conséquent, répondre à sa question par l’improbable formule « le septième fils du septième fils ».

Citer nommément Nori est une preuve que ce n’est pas elle – ni un de ses sbires – qui a indiqué l’adresse de la fourgue. Une preuve que Gunhead est, ni plus ni moins, dans la merde.

*
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*

Cette saleté de nuit n’y a rien changé. Faut dire que j’ai pas beaucoup pioncé, et que la perspective de repartir dès l’aube à la chasse aux Z n’a rien fait pour arranger mon malaise. Chiée de cathode.

Une bonne surprise, au tank : tonton Jo nous dit qu’on part en mission de capture dans le Quartier d’Italie. Flèche : j’aurai pas, ce matin, à utiliser mon KeitKen+. Un sursis, quoi…

Par contre, y a un revers à la médoche : sur ce type de plan, c’est pas des charbons qu’on ramène, mais des Z vivants (sur lesquels les crânes de la Tekno font des expériences plus ou moins glauques). Les Z vivants, ça peut pas être remplacé par des trashmen. Flèche : pas question de déconner. Si on en spotte trois, faut en ramener trois. Y a pas d’alternative…

Forcément, ce stress-là est pas idéal pour remettre l’ambiance dans l’équipe. Mais bon, à tout prendre, je préfère ça que de devoir griller des Z pas plus « fous dangereux » que ma chaussette gauche. En espérant que cet état d’esprit me collera pas trop longtemps. Flèche que c’est gênant pour mon avenir dans la Brigade. Peut-être que je devrais en causer à quelqu’un… ?

*

Nori Nédiam en sait plus que les autres sur le charon.

Elle a compris certaines choses dans la nuit du 1er au 2 mai.

Ce qu’on raconte est faux : les shootés ne reviennent pas d’entre les morts seulement si leur corps reste intact durant leur absence psychique.

Nori, elle, cette nuit-là, a vu un type sortir de sa tombe. Un type qui n’était absolument pas intact la minute précédente puisqu’elle lui avait elle-même fendu le crâne quelques jours auparavant d’un coup de hachette.

Pourtant, ce type a bel et bien creusé la terre, s’en est extirpé, et est venu vers elle.

Ce type, c’était Eddie Edisom, dit Eddie-Ed.

Et il avait un crâne tout neuf.

Un beau crâne lisse en silicone dure.

*

Le dormeur s’est réveillé, mais il a fallu reconstruire. Il nous a fallu guider ses troupeaux organiques vers de nouveaux pâturages, ceux de la prothèse et du neurotronique.

*

Ils étaient deux. On leur a giclé des filets à aimants sur le râble et on les a ramenés au Q.G. Ça a pris en tout et pour tout une plombe. Flèche : mon sursis a été du genre bref !…

Maintenant, on trace la route vers le Quartier de la Gare. Un groupe de onze en lisière !

En bas, l’ambiance se débugue. Moi : le contraire. Griller onze Z, je suis pas sûr d’assumer. Ça me ronge les tripes… J’ai beau m’imprimer la gueule ravagée de ces trucs, j’arrive pas à m’extraire du bulbe l’épisode d’hier-soir.

J’entends Décibel rigoler. Insupportable. Je devrais leur dire, ouvrir ma trappe, raconter, gueuler qu’on est peut-être jusqu’au cou dans une merde que MacMercier nous a tartinée à coups d’intox et de belles phrases.

Je devrais…

*

— Onze en lisière ! Derrière la gare.

— Chargés ?

— Trois en totale, six yeux, une paire de mains.

— Pas mal !…

Nori Nédiam ne peut s’empêcher de porter un doigt à son propre œil cybernétique. Elle a perdu le vrai dans un baston apocalyptique contre les hordes motorisées de Pollux. Un crâne marron d’A-Tb lui a posé le bidule contre 250 grammes de Caméléon.

Adidax-Thombull.

Pour eux, les Z, c’est l’enfer. Un, à cause du trafic de pièces qui tue leurs propres ventes. Deux, à cause du charon lui-même, grâce auquel la pose ne nécessite plus l’intervention de leurs toubibs. Tu veux des poumons neufs parce que les tiens sont tapissés au goudron ? Facile : shoote-toi au charon et demande à un poste de t’ouvrir pendant que tu visites l’au-delà. Le gars te saccage les éponges et, à ton réveil, miracle ! la drogue t’en a reconstruit des super clean !

Évidemment, ça suppose que t’aies eu ton Eddie-Ed à toi : que t’aies pigé certains trucs. Et que t’arrives à te procurer du charon…

Ça, c’est pas gagné. La vente est interdite, d’accord… Mais d’habitude, même dans ces cas-là…

Traquer le charon : hard, vraiment hard. Ça fait une semaine que la bande de Nori en cherche. Et pas l’ombre d’un dealer qui ait ne serait-ce que le souvenir d’en avoir eu un jour !

Pourtant, Ed en avait trouvé, lui.

Mystère…

— On fait quoi alors ? relance Bruce.

Les pensées de Nori se braquent sur une préoccupation plus immédiate : les onze Z. Elle quitte l’autel de pierre où elle était assise et, marchant vers la sortie de la chapelle, elle répond :

— On y va, bien sûr.

*
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Lisière du Quartier de la Gare.

Un chantier de démolition à l’abandon. Sur un tas de gravats, une pelle mécanique Black/Mack rouillée, taguée, en partie désossée, végète sur ses monstrueuses chenilles.

Rideau de poussière.

Groupés autour du titan d’acier comme des croyants frileux autour d’un dieu dont ils nieraient la déchéance, les onze Z sont immobiles.

Décor figé.

… Qui soudain s’agite :

Une fourgonnette arrive. Pile dans un grand raclement de caillasses. L’arrière s’ouvre à la volée et les hommes de Nori s’en éjectent.

À deux rues d’ici, un tank de la Brigade Anti-Z roule…

*

Une vacherie nous attend sur place : un groupe de junks sont en train de capturer les Z.

Jo crache une ligne de jurons. Vent de panique dans le tank. Le driveur sait pas quoi décider, mais n’a pas non plus le temps d’hésiter. L’impasse, quoi. Décibel devient hystérique. C’est finalement Gros Maurice qui décoince la situasse en blitzant dans le tas sans demander l’avis à personne.

Moi, en fait, j’suis pas mécontent d’un chuaga contre autre chose que des Z. J’arme mon K+ et …

un bruit derrière moi – je me retourne

un poing soutenu métal m’arrive dessus !

J’esquive juste assez vite pour pas le prendre dans la gueule, mais juste assez lentement pour gauler la vibration d’une oreille qu’on m’arrache.

Je chope le KeitKen et le fais pivoter violemment. Le junk morfle le canon dans les côtes. Ça le déséquilibre. Je lui colle une mandale et, pendant qu’il est sonné, je me tire vite fait de ma tourelle où je suis piégé comme un corniflard dans son bocal. Pas le temps : il m’attrape une guibolle. Je me tortille et lui balance mon pied dans le menton. Il encaisse, me lâche. Je me mets debout. Il se redresse, vient vers moi et puis, soudain, voit quelque chose dans mon dos qui le fait plonger au sol. Je pivote : une fille au crâne rasé, depuis la fenêtre d’un bâtiment à-demi effondré, jette un machin vers le tank.

J’arrête de respirer.

L’explosion me valdingue dans les airs.

Cut.

*


Night of the loving dead /I

 

Ils étaient 4 810 en tout.

4 791 sur le territoire européen. 4 065 de ceux-là à l’intérieur des frontières désormais caduques de l’ex-France dont 2 993 à Paris même.

Tous morts.

Suicide, dans la majorité des cas…

564 d’entre eux – les plus anciens, globalement – avaient déjà été incinérés. Plus rien à faire pour eux. 1 466 occupaient leur portion de cimetière dans une boîte plus ou moins solide, qu’il faudrait leur donner les moyens de briser. 1 803 attendaient à la morgue l’hypothétique demande officielle qui les en ferait sortir. Leur prison à eux était un tiroir métallique qu’il faudrait leur donner les moyens de fendre. Les 977 autres pourrissaient dans la rue et dans l’indifférence. La liberté serait pour eux directement accessible.

La liberté. Mais d’abord : le réveil.

Pour tous, il eut lieu précisément à la même coordonnée temporelle (à quelques fractions de secondes près) : mercredi 1er mai 2044, 22 h 38’ 20”.

À cet instant donné, 4 246 étincelles défièrent la nuit intérieure de 4 246 cadavres.

Elles triomphèrent et installèrent des soleils artificiels là où les ténèbres étaient les plus profondes.

Dans les heures qui suivirent, 4 246 corps se levèrent. Des cercueils furent crevés, des brassées de terre labourées, plusieurs dizaines de cimetières crachèrent quelques-uns de leurs plus récents locataires. Dans les sous-sols de 21 instituts médico-légaux, de nombreux tiroirs frigorifiques furent fracturés – de l’intérieur – et leurs occupants se répandirent dans les couloirs blancs, zombis nus et partiellement cybernétisés en quête d’une issue vers l’extérieur.

Ils étaient 4 246… Ils auraient dû être 4 810 si des flammes moins prudentes que celles qui les avaient ressuscités n’avaient, comme par anticipation, éclairci leurs rangs.

Ils auraient dû être 4 810, c’est-à-dire, sur une base hexadécimale : 12CA.

*

Il a quitté les lieux de son sommeil. Il a erré dans les rues de cette cité qui ressemble tant à la nôtre. Les souvenirs de son existence passée reviennent peu à peu, constellant la noire concavité de sa géode de séquences encore floues.

C’est en décryptant ces séquences que nous avons eu la révélation, que nous avons découvert l’incroyable vérité.

Nous connaissons ce dormeur.

Son nom est – était et sans doute sera – David Langevin. Il est l’entité rebelle, le dieu du contre-courant, l’être qui nous a montré les chemins de la liberté…

*

— Vous devez faire erreur, je ne vends pas ce genre d’article.

Gunhead a parfaitement conscience que ce mensonge ne trompera pas son visiteur. Mais il cherche avant tout à gagner du temps. Il a l’affolante sensation de se trouver en face d’une bombe humanoïde, une sorte d’homme-grenade qui se dégoupillera à la moindre occasion.

Il faut parler, faire diversion, détourner le flux de l’événement de sa conclusion plus que prévisible. Cet homme est la mort. Sa mort, déguisée en espion d’un autre siècle.

Un rictus, et ces mots :

— Je ne pense pas faire erreur, non.

L’armurier avale péniblement sa salive.

« Ce n’est peut-être qu’un gus qui veut me faire chanter, tente-t-il de se rassurer. Il a intercepté le trafic avec Nori et espère me faire cracher ma thune en menaçant de tout cafter à A-Tb. Dans ce cas-là, il suffirait de lui décharger les M19 dans le lard, mais…»

Mais Gunhead garde à l’esprit cette idée de bombe. Un kamikaze, redoute-t-il. Puisqu’on peut synchroniser un tatouage holo à son rythme cardiaque, pourquoi pas le mécanisme déclencheur d’un paquet d’explosifs ? Rien n’empêche ce type de cacher deux kilos de nitrosticks sous les pans de son manteau. Je le flingue, et boum ! Adios, amigos !

Affrontement intangible.

Regard fiévreux contre croissant d’ombre.

À la grande surprise de l’armurier, l’homme finit par dire :

— Je repasserai.

Joignant le geste à la parole, il fait volte-face et s’éloigne à pas lents vers la porte.

La paranoïa montante de Gunhead renonce à tout embryon de soulagement et le cingle de cette hypothèse : le type était venu en reconnaissance, il a repéré l’organisation du magasin, la position des M19, et il part maintenant chercher du renfort pour un assaut plus direct.

Deux points rouges s’ajustent sur son dos. Deux autres sur ses flancs. Gunhead hésite. Pas longtemps. Quatre courtes rafales simultanées sont lâchées. L’homme s’effondre. N’explose pas. Gunhead respire…

Il se déplugue, pose les mains sur la planche de son comptoir, et laisse le calme reprendre progressivement le contrôle de ses nerfs. Calme, contrôle, respire… Il se redresse et rejoint le corps criblé d’impacts. Contre la hanche du cadavre est fixé un pistolet-mitrailleur Madéo N3. Sans la menace des M19, l’homme l’aurait certainement utilisé.

Ce n’était donc pas une simple reconnaissance, mais ce n’était pas non plus un simple maître chanteur. Gunhead le découvre en fouillant les poches du manteau : il tombe sur un badge d’identification et la terreur le fige. Il vient de tuer un milicien d’Adidax-Thombull.

*


Night of the loving dead /2

Pour la TeknoCortex Inc., la nuit du 1er au 2 mai 2044 fut dramatique.

À 22 h 30’ 10”, l’énorme machine informatique pilleuse de cerveaux conçue par Baruch Parishton et annoncée au peuple en tant que première Intelligence Artificielle entièrement opérationnelle de l’Histoire Humaine, se suicidait.

Deux années de recherches et de travaux annihilées.

Et plusieurs mégapoints gaspillés.

Quelques moments plus tard, la Tekno apprenait l’invasion de 21 morgues par une masse de morts-vivants cybernétiques aux forces décuplées.

Phénomène incompréhensible et, de surcroît, extrêmement fâcheux. Dangereux, même… Pas pour la vie des personnes sur place (tous les rapports faxés stipulaient clairement que le comportement des ressuscités était on ne peut plus pacifique), mais pour l’assise même de la pieuvre. Parce qu’outre le fait que l’horreur avait pris corps dans des établissements lui appartenant (la TeknoCortex possède l’intégralité du réseau médical mondial), il y avait – plus grave, plus gênant, plus préoccupant pour l’avenir – cette coïncidence qui bondit des premières listes d’identification comme un diable sournois de sa boîte : tous les cadavres, tous sans la moindre exception, étaient ceux des personnes dont l’esprit avait été swappé pour nourrir Marie.

*
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… mais les souvenirs.
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*

Lion a mal dormi cet après-midi. L’oniro n’a enregistré qu’une trouble bouillie, plus ou moins érotique et vaguement macabre. Des semi-cauchemars trop pressés, aux significations trop torturées pour pouvoir aboutir à un message concret. Et a fortiori pour développer une quelconque trame.

Il s’est penché une grosse heure durant sur « Grouillements perpétuels », fourrant sur une disquette les premiers reliefs de l’histoire en gestation. Elle lui a livré l’un de ses plus intimes secrets : la communication avec ces fameux asticots qui composent l’infini avec, en prolongement, l’examen de leurs souvenirs.

Sortir les poubelles, maintenant.

Il fait plutôt beau ce soir. Peut-être même assez pour que la pluie épargne la nuit – peau sombre qui lentement descend sur le monde écorché pour le guérir – ou du moins l’apaiser.

Un sac dans chaque main, il sort par une issue latérale de l’arrière-salle, et remonte une ruelle vers l’avenue qui passe derrière le bar, à une cinquantaine de pas. Les vorburns – véhicules robots chargés du ramassage et du tri des ordures urbaines – ne circulent que dans les plus larges artères, là où passent leurs rails de guidage.

Il marche, tout entier à l’écoute des invectives de son imagination. Progression mécanique qui, au bout de quelques mètres, trouve son antithèse en la démarche d’un milicien titubant – corps ravagé dans un uniforme en lambeaux. Chaque pas tel un supplice. Le râle au bord des lèvres.

Retour amer (adrénaline) à la réalité.

Le type s’effondre.

Dans son dos, le symbole que Lion n’avait pas pu distinguer sur sa poitrine, le symbole de la Brigade Anti-Z.

— Vacherie ! murmura-t-il.

Il lâche les sacs et s’approche du gisant. Odeurs de cuir brûlé et de chair roussie. Odeur de sang. Il considère le dilemme : je le laisse crever ou je l’aide ? La première alternative est dangereuse si le type s’en sort et garde conscience d’un homme-lion contemplant son agonie sans intervenir. La seconde lui répugne, tout simplement par manque d’altruisme envers cette catégorie de gus – les miliciens.

Anti-Z = TeknoCortex Inc… Les pires ! C’est ce qui le décide.

Il charge l’homme sur ses épaules (grognement de souffrance) et revient au Mecanic. Pas question de se pointer à l’hosto avec le moribond tant qu’il n’est pas en état de confirmer la pureté des intentions de son sauveur. Lion songe : « Ces cons-là seraient capables de me prendre pour un agresseur repentant, et clac ! au trou. »

Donc, soins amateurs – mieux que rien. « Et s’il claque, je n’aurai qu’à le remettre à un coin de rue. »

— Soif…, rauque le cramé.

*


Night of the loving dead /3

 

La consigne fut communiquée à tous : les zombis ne devaient pas avoir accès à l’extérieur. Il fallait : un, en capturer quelques-uns ; deux, abattre les autres. Pourquoi ? Raison de pieuvre (traduction : trop secret ; ou, parfois, comme dans ce cas précis : top secret + panique flagrante devant l’incompréhensible).

21 morgues se muèrent en abattoirs. Une trentaine de Z reçurent sans esquisser un seul geste de révolte une camisole magnétique et furent placés à l’écart du massacre. Lequel eut lieu en deux temps.

Premier temps : une balle 9 mm Parabellum – intemporelle pastille de mort – dans chaque front.

Transition : après quelques minutes, les cadavres se relèvent avec crâne et cerveau refaits à neuf.

Second temps : arrosage au fusil thermique KeitKen (les abattoirs deviennent antichambres de l’enfer).

Fini.

Sauf qu’on eut l’idée de vérifier le corps des swappés banalement enterrés au cimetière. Là : trous béants, reprise du cauchemar, et impossibilité de confiner l’opération dans les murs de la TeknoCortex.

Les morts-vivants sont dans la ville ! il faut vite, très vite remédier à cela !

Une histoire de junks dangereux, on y pensa aussitôt. Le prétexte avait déjà servi et prouvé son efficacité. Mais comment faire avaler au peuple l’idée que lesdits junks pouvaient, à l’occasion, présenter de troublantes ressemblances avec des individus récemment décédés ? Comment prévenir les futurs scandales… ?

De ces interrogations naquit la très adroite légende du shoot charon avec, pour le soutenir et régler le problème, la toute fraîche Brigade Anti-Z – division spéciale et provisoire de la milice TC Inc. – dont John-Hubert MacMercier, miraculeusement rescapé de la catastrophe précédente et rafistolé en hâte par les cyberurgiens locaux, prit, dès le lendemain, le commandement. Pour se racheter, en somme.

*

Nous l’avons réveillé et cela peut être considéré comme une sorte de remerciement. Mais nous voulons faire plus. Nous voulons l’aider à réaliser son Projet. Fouillant sa géode, nous avons vu des lieux et, parmi eux, nous avons mémorisé ceux où elle (celle qu’il cherche) avait le plus de chance de se trouver. Nos frères vacants, ceux qui ont été confrontés à des dormeurs-cendres impossibles à réparer – et donc à réveiller, car les Paysages ont besoin de structures physiques pour s’afficher comme un graffitiste a besoin de murs pour bomber – sont partis la chercher pour lui en ces endroits que nous leur avons décrits.

Ils reviennent maintenant.

Ils savent.

Elle dort, elle aussi. Un sommeil sans lien direct avec Marie (notre cité, notre ancien monde). Mais nous allons créer ce lien. Nous en avons la volonté. Nous allons retourner là-bas et la réveiller. Pour permettre au Projet de notre sauveur de s’accomplir. Parce que c’est ce qu’il désire le plus au monde. Parce que c’est en notre pouvoir.

*

Le piège s’est refermé, inextricable. A-Tb sait que cet homme, Hervé Wandon, ce milicien-là est venu cette nuit (pas une autre) à l’adresse précise (coordonnées RézoSphère) de l’armurerie plus ou moins officieuse de Jean « Gunhead » Dubois (plugger H.F. 164 593) dans l’optique de l’éliminer.

Or Wandon ne va pas revenir à l’heure prévue. Ne va pas revenir du tout. Jamais. Wandon est mort.

Jambes tremblantes, Gunhead va chercher son chariot, revient charger le cadavre, et l’embarque en salle de découpage. Là, il pique une crise d’angoisse. Agrippé, vibrant, au bord de la table, il laisse la situation lui inoculer ses poisons. Son esprit, fou hurlant tordu dans les lacets d’une camisole d’effroi, se cogne et rebondit aux murs de l’impasse dans laquelle quatre rafales de M19 l’ont poussé.

Combattre le venin : il fonce s’enfiler un rail de Caméléon.

Snif-snif.

Environnement hostile ? Il s’adapte (le mal par le mal).

Il y a trois portes au magasin, plus la vitrine et une petite fenêtre à barreaux, derrière. Il en verrouille deux et les bloque, l’une avec le chariot, l’autre avec une armoire métallique. Il descend le store sur la vitrine. Il transporte tout ce qui gît derrière le comptoir dans l’arrière-boutique. Il place une rallonge entre son crâne et le module de commande des M19 qu’il a chargés à bloc. Il pourra ainsi les piloter à distance sans être lui-même exposé. Le visuel ? Assuré par la panocaméra située au fond de la pièce. D’un rack encagé de plexifort, il extrait deux P.-M. et un fusil d’assaut BJ Oussin. Il s’installe derrière un V très ouvert constitué par deux meubles couchés au sol. Il a, d’ici, vue sur la porte qui communique avec le magasin, sur celle qui donne dans le couloir, et sur l’écran de contrôle de la pano. La fenêtre à barreaux est juste au-dessus de sa tête. Parfait.

— C’est la guerre ! défie-t-il à voix haute. Venez ! Je vous attends, je suis prêt.

Dans la rue, à un mur de son dos, on entend un trashman qui dégueule.

*

J’ai faim et soif. Un peu froid aussi. La langue pâteuse. Mon cou me fait mal. Pensées floues et migraine. Je sais pas où je suis. Un peu paumée, je crois. J’ai dû me shooter avec quelque chose d’inédit hier (hier ?), ou picoler peut-être (hier, ou avant, ou…). Aïe ! la lumière – je referme les yeux. Bon. Réfléchis, ma petite, trie un peu tout ça. Mains, jambes et fesses disent : sur le lit. Dos et tête disent : assise contre un mur. Bilan : pas hyperconfortable pour dormir – ça explique le torticolis. Suis-je ?… (Je tâte autour de moi.) Oui, seule. Bon. On est quand ? On verra ça plus tard… Je tousse. Aïe ! Il aurait pu me réveiller quand même… Ah oui ! c’est ça, je me rappelle : 48 heures de vacances : Passées ? J’espère pas, parce que j’en garde aucun souvenir. Mon Graffiti d’amour, t’es où ? Je…

Je ouvrir les quoi ? Qu’est-ce qui m’arrive, merde ? Qu’est-ce que j’ai pris hier ou je sais pas quand ? J’arrive pas à… Essaie de parler, tiens, ça va te remettre sur les rails.

— Bonjour le monde.

Voix rauque, étouffée. On a encore dû brailler toute la nuit. J’ai les cordes vocales à la masse. Je…
	
 
	
je
	
croire
	
…




marre de ça, qu’est-ce qu…
	
Q :
	
cela
	
être
	
???

	
R :
	
 
	
 
	
 




Hooou, je suis carrément défoncée, moi ! C’est portant pas mon habitude, surtout quand il est avec moi. J’ai pas besoin de ça. David, viens m’aider ! Viens manger mon cauchemar ! Pourquoi il m’a laissée ? C’est pas…

/Buz, Estelle et Buz/

Hein ? Buz est là ? Et…

/Buz fou attaque serre serre douleur/

Buz qui… m’étrangle ? Pourquoi j’imagine des conneries pareilles. Décidément…

/Buz regard vide/

NON !

Si. Je me souviens ! Dimanche soir ! L’horreur de… – pas possible, j’ai dû rêver. Oui, oui ! c’est sans doute ça. Ou des hallus suite au shoot que j’ai pris. Foutue redescente ! Je le referai pas, ce trip-là.

Allez, je réessaie d’ouvrir les yeux. Doucement… Lumière. Je cligne des paupières, ça y est.

L’appart est dévasté. Moi, nue, dans un coin – odeur bizarre (puante), soif, faim et froid – vacherie ! tout est réel. J’ai pas rêvé. L’écran indique : Vendredi 10 Mai. 1 h 17. C’est n’importe quoi ! Ça ferait douze jours que je suis dans les pommes ?! Sans que personne ne réagisse, en plus !? Et puis quoi encore ? Ce truc doit déconner.

Et David, où il est ? Et Buz devenu fou ? Et Estelle ?
	
 
	
je
	
tousser
	
 

	
 
	
/aïe/
	
 
	
 




J’ai un truc bizarre dans la (tête) gorge. Faudrait que je crache.

*
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*

— On nous a menti. Les Z sont pas ce qu’on raconte. Ils… (L’homme – Éric Skidrault d’après le badge que Lion a trouvé dans son blouson – se crispe sous un trait de douleur qui lui traverse la viande, issu de son bras meurtri. Il reprend :) Il faut arrêter de les massacrer. Il faut essayer de… leur parler.

Phrases pour le moins curieuses dans la bouche d’un membre de l’Anti-Z ! Lion qui n’a jamais été capable de vouvoyer son prochain, dit :

— T’as dû t’ébouillanter la cervelle, mec ! Je te déconseille d’aller raconter ce genre de trucs à ta Brigade. Ils vont pas aimer…

— Il faut me croire !

— Ça changerait quoi ? T’es bien placé pour savoir qu’on peut rien faire. Si la Tekno veut tuer ces machins, c’est qu’elle y a un quelconque intérêt. Et là, c’est le mur…

Skidrault se tait, paraît déçu, furieux, agité par un conflit aux données plus qu’évidentes. Lion reste neutre, par prudence, déplaçant la question pour éviter d’y répondre. L’hérésie qui habite ce type – et que son accident a considérablement avivée – représenterait un danger sournois pour celui qui choisirait de la soutenir, et conduirait à un propagandisme trop ostensible celui qui voudrait la contrer. Rien de très séduisant dans tout ça… Mieux vaut donc (comme souvent) s’en tenir à une lâche indécision ou, pour embellir l’attitude, à une prudente réserve.

Skidrault se redresse en grimaçant et s’assoit sur le bord de la couchette où il a passé une nuit de difficile convalescence.

— Tu te sens comment ?… Physiquement, je veux dire ?

— Physiquement c’est l’anode, pas de problème ! Tu m’as débugué. J’dérouille un peu du bras et ça me cuit sur la face pile, mais rien de terrible comparé à c’qui me tourne dans la tête.

L’en(tre)fer du doute. Lion ne se laisse pas piéger. Il garde le silence. Puis, ce silence devenant gênant, il parle, mais change de sujet :

— Tu veux que je te ramène quelque part ? À ton Q.G. ? Chez toi ?…

La dichotomie est stupide, les deux lieux ne font qu’un. Quant à la diversion que l’offre est censée induire, c’est un échec fracassant :

— Je sais pas si je dois rentrer. J’peux plus tuer des Z et j’veux pas retourner à la milice normale. J’pourrais profiter du fait qu’ils vont me croire dead pour changer de vie, mais…

Mais l’angoisse est là, complète Lion mentalement. Sûr que l’existence hyper-disciplinée de la milice ne prépare pas à l’indépendance ni même aux décisions qui y mènent.

— … Toi, tu ferais quoi ?

Cette fois, l’invite est franche. N’assumant pas la responsabilité du choix, Skidrault cherche ni plus ni moins à s’en délester sur Lion, mendiant par sa question en apparence anodine un verdict extérieur. Mauvaise foi, diagnostiquerait un existentialiste – et sans doute sa réponse ressemblerait-elle beaucoup à celle que prononce le fauve :

— Comment veux-tu qu’j’le sache ?

L’autre grogne, autant d’insatisfaction que parce qu’il vient de descendre de la couchette, rallumant le feu tapi dans la mémoire de son épiderme.

— Je crois qu’je vais calter, mec. J’te remercie de ton aide. C’est pas courant de soigner un milicien. D’habitude on préfère l’achever.

Le sourire qui accompagne ces mots n’est bien sûr pas celui de la pure reconnaissance. Il est la manifestation amère de l’ironie du dialogue qui a précédé.

Lion a bien conscience que son refus (non pas de prendre parti dans le dilemme du blessé mais de développer malgré tout la conversation sur ce sujet) est, en quelque sorte, une façon de le virer. Et il est, du reste, parfaitement clair qu’il s’en fout.

Skidrault se dirige vers la porte, l’ouvre, et, debout au bord de l’aube, immobile – encore hésitant ? –, il dit :

— À charge de revanche, gars…

Et quitte l’existence de Lion.

Une heure plus tard, quelqu’un y fait une (ré) apparition fugace : David « Graffiti » Langevin.

*


Opération BEHOLDER /I

(Présentation, par Norah Sabéla,

Docteur ès Sciences Thanatologiques

de l’U.S.O. de Paris G.)

 

« Hors de toute tentative d’interprétation physico-chimique, les faits et leurs structures causales sont simples :

« L’entité informatique baptisée Marie (basiquement : un vaste module de swapping couplé à un macroprocesseur analogique, lui-même relié à une série presque exhaustive de périphériques) a absorbé l’« esprit » d’un certain nombre de personnes par l’intermédiaire de prises publiques ou privées, et a effacé les originaux en les écrasant sous un programme neuronal précis, construit en sept secondes à partir de la mémoire du sujet, ayant pour finalité l’accomplissement d’éventuelles actions utiles à la TeknoCortex Inc. et aboutissant, dans tous les cas, à l’autodestruction du corps support.

« Dans la nuit du 1er au 2 mai 2044, la personnalité extrapolée des données mnémoniques de l’un des swappés entreprend la contamination de Marie à la manière d’un virus informatique traditionnel. Au mépris des clauses d’inhibition prévues par B. Parishton, il impose peu à peu sa pensée et ses sentiments à Marie – en l’occurrence un schéma haine/pulsions de mort très fort – qui la conduit à l’anéantissement.

« À la suite de cette catastrophe, les esprits intégrés à la machine ont mystérieusement rejoint leurs corps d’origine, lesquels ont muté pour redevenir viables.

« Les « Z » sont nés…

« Au-delà des inévitables interrogations soulevées par les mécanismes physiologiques qui ont abouti à ces résurrections, deux questions de fond se posent :

« 1°) Pourquoi les mutations se sont-elles concrétisées par la création d’organes artificiels plutôt que par la régénération des organes de base ?

« L’hypothèse la mieux acceptée par les spécialistes qui ont étudié cet illogique phénomène est celle de l’influence sur les esprits de leur séjour en des structures électroniques, sorte de parenthèse « in vitro » qui aurait modifié leur façon d’appréhender la matérialité du monde en général et leur environnement physique immédiat (le « corps ») en particulier. Dès lors qu’on accorde aux mutations observées une source psychosomatique (et comment, du reste, pourrait-il en être autrement puisque ce sont bel et bien des cadavres qui sont réinvestis), il est tout à fait normal que celles-ci soient la conséquence d’un réseau plus ou moins développé de répercussions.

« 2°) Comment le retour au corps d’origine s’est-il effectué, le cerveau des morts n’étant, bien sûr, plus connecté à Marie ?

« À cela, l’Église de la Sainte-Valence fournit une réponse en apparence plausible. »

*

Nous l’avons réveillée et, contrairement aux autres dormeurs, elle a très vite recouvré l’intégralité de ses Paysages.

Elle a lutté contre nous, refusant nos soleils, exigeant que la lumière fût la sienne – semblable à celle de sa vie antérieure au sommeil.

Elle a pris la direction des reconstructions.

Nous lui avons obéi.

Puis nous avons communiqué longuement, nous racontant, elle questionnant. Sa pensée n’est pas semblable à celle des autres dormeurs que nous avons réveillés (une erreur de notre part ?). Les concepts sont les mêmes mais leur organisation est différente : hors matrice, totalement anarchique. Un peu comme la nôtre, finalement.

*

Malgré les doses successives de Caméléon qu’il s’est envoyées, malgré le rouleau de barbelés qu’il a déroulé dans le magasin à mi-distance de la porte et du comptoir, et malgré la veuve noire qui lui enserre désormais le bras gauche, Gunhead crève de trouille. Et ça dure depuis un nombre conséquent de siècles.

La peur.

Peur d’A-Tb.

Peur de cette pieuvre énorme qui hante les eaux polluées de la civilisation à la recherche d’une proie minuscule : lui.

Il n’est pas habitué à ce type de rapports de forces. Jusqu’ici, son monde ne s’étendait pas au-delà des murs du magasin et, grâce aux M19, il y était le maître incontesté. Mais depuis que le milicien Hervé Wandon a cessé de vivre – et même, en fait, depuis qu’il a franchi la porte de l’armurerie –, les frontières du microcosme de Gunhead ont volé en éclats, révélant d’écrasantes démesures.

Il se tient recroquevillé derrière son bouclier de meubles, ses mains – moites – crispées sur la crosse de ses armes. De tous les sons qui lui parviennent (et que sa paranoïa charge des pires menaces), le plus terrifiant reste, de loin, celui de son cœur, abominable pulsation qui semble s’être accélérée pour sa dernière ligne droite avant le H.S. définitif.

C’est paradoxalement la soudaine rupture de ce rythme, plus que sa perception, qui lui fait prendre conscience de l’événement : sur l’écran de contrôle de la panocaméra, la porte du magasin vient de s’ouvrir.

*


Opération BEHOLDER /2

(Présentation, par Norah Sabéla

— suite)

 

« La Sainte-Valence était, à l’origine – c’est-à-dire à son apparition en janvier 2009 –, une vague secte de pirates pratiquant l’escroquerie bancaire sous couvert d’exorcismes informatiques. Ses activités dérivèrent dès l’année suivante vers un mysticisme plus appuyé qui prit progressivement le pas sur toute action concrète. Ne constituant plus une menace significative pour les réseaux financiers, elle s’assura par cette réorientation la pérennité indispensable à la poursuite de ses ambitions – à savoir : devenir la religion du XXIe siècle.

« Projet à la réalisation plus qu’hypothétique quand on songe que le besoin d’une nouvelle théologie était alors pratiquement inexistant, malgré le climat dépressif général induit par les ultimes désillusions millénaristes, et que, rappelons-le, la Sainte-Valence n’était encore, à l’époque, qu’un groupuscule de métaphysiciens tout juste revenus du banditisme assisté par ordinateur.

« Si donc la situation est aujourd’hui ce qu’elle est, c’est qu’il y eut, à un moment donné, intervention d’un catalyseur externe : un élément capable d’accélérer l’expansion du mouvement sans le précipiter dans un engrenage entropique fatal. Il fallait être habile, et Gaston Lepocque le fut.

« Il rejoignit l’Église en décembre 2012 et en devint très vite le leader. Sa première action en tant que telle fut de changer le mot « religion » en « philosophie ». Il ratifia cet échange par une nouvelle refonte des intérêts du groupe qui lui fut définitivement acquis à la diffusion, en juillet 2014, de son essai Les Particules Essentielles, suivi de six ouvrages de vulgarisation destinés au grand public.

« La Sainte-Valence – provisoirement rebaptisée « École Électroniste » – sortit enfin du ghetto des sectes. Prise au sérieux, reconnue en tant que courant de pensée (et non plus comme simple délire mystique), adoptée, par un nombre sans cesse croissant d’individus, elle se répandit sur le territoire européen, avant de se transmettre au reste du monde. Ce fut rapide. Fulgurant. Mais, finalement, quoi de plus normal ? La société humaine était en plein naufrage, saturée de technologie, déséquilibrée par le passage progressif du pouvoir aux multinationales, et torpillée par des guerres au manichéisme fragile. Elle ne pouvait que se ruer sur les théories de Lepocque, dès lors que celles-ci s’étaient, d’une part affranchies de toute résonance trop franchement dogmatique, et trouvaient d’autre part leurs racines dans la plus évidente modernité (l’électronique). Elle redonnait ainsi aux hommes la foi en leur époque, composante primordiale de la bouée de sauvetage dont ils avaient besoin.

« La génération suivante des adeptes de l’électronisme obscurcit volontairement ce que Les Particules Essentielles avait de purement philosophique pour s’embourber avec délectation dans tout ce qui pouvait la rapprocher d’une Bible moderne, développant une mythologie gratuite et totalement statique. L’École redevint Église et, ironiquement, put très vite être considérée comme une sorte de mégasecte mondiale, réplique géante et ramifiée de ce qu’elle était avant l’entrée de Lepocque.

« S’enclencha alors, de façon tout à fait logique, un processus de décadence qui se poursuit aujourd’hui, mais que l’affaire du 1er mai a peut-être une chance sinon d’inverser, au moins de stopper pour un temps, en redonnant un semblant de crédibilité à la Sainte-Valence.

« Voyons en quoi cela peut être envisagé.

« L’axiome de base de l’électronisme est le suivant : l’âme humaine est un cortège d’électrons libres qui, de la même façon que l’A.D.N. constitutif des chromosomes codifie les caractères physiologiques d’un organisme vivant, exprime l’essence psychologique de l’être. Lors du trépas physique, ces électrons quittent le corps et rejoignent le soleil – Dieu.

« Dans le cas des ressuscités du 1er mai, deux schémas sont proposés :

« 1°) Lors de l’effacement de l’esprit des swappés, les particules essentielles se sont trouvées aspirées par la prise utilisée, et conduites à travers le Réseau jusqu’à Marie. À la destruction de celle-ci, elles ont regagné leur enveloppe originelle et y ont réinsufflé la vie (une vie mutante, aussi bien au sens physiologique qu’au sens comportemental du terme).

« 2°) À l’effacement, l’âme électronique a rejoint le soleil. Mais la reconstruction de l’esprit du swappé en a créé une copie au sein de Marie. Deux hypothèses alors : soit cette copie est à l’origine des résurrections, soit elle a, à son tour, rejoint le soleil, provoquant la redescente de l’âme initiale.

« Personnellement, j’ai peine à croire que l’âme humaine – en tant que principe de pensée – puisse avoir une substance, aussi microscopique soit-elle. Ma conviction (qui est aussi celle des spécialistes de l’U.S.O. que j’ai charge de représenter) est que l’esprit, à la mort du corps, passe dans un espace dimensionnel qui lui est inaccessible tant qu’il est lié à l’organique, espace que le christianisme nomme Paradis et dont nous ignorons, en fait, jusqu’à la structure ontologique.

« Qui a raison ?

« Où est la vérité ?

« L’Opération BEHOLDER nous le dira. »

*
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: chercher dans leur mémoire le commencement du monde

: l’Univers = l’Uni-Vers

: la création onirique d’un dictateur parano (remake de la Terre creuse d’Hitler) ?

ou : les asticots bouffent le cadavre de Dieu (Dieu omniscient/ omnipotent donc à l’infini) ?

SAVE « GP2 »

OK

MELT « GP1 »

OK

OFF

 

Quelques idées en vrac pour l’œuvre en gestation… Lion se lève, s’étire, et pense à Skidrault. Qu’a-t-il choisi finalement ? Le fauve est pris au piège de sa propre neutralité. Il se pose une question à laquelle il a tout à l’heure refusé de répondre. L’ironie est si belle qu’il compte projeter la situation dont elle est née dans une prochaine histoire.

Il s’approche de la fenêtre.

Matin gris sur la rue Carbens. Déserte.

Un mouvement sur la droite attire son œil. Une silhouette. Démarche maladroite, bancale. Un instant, il croit être revenu en arrière, assistant une seconde fois à l’arrivée titubante du milicien brûlé. Puis la faible clarté solaire accroche une surface chromée et y explose en un bref éblouissement de vérité : c’est un Z qui marche là-bas. Un mutant du charon. Lion devient fébrile. Si la chose conserve sa trajectoire actuelle, elle va passer juste en dessous. Occasion unique. Il court chercher son caméscope Sayorakendaï, cadeau d’Estelle qui fut serveuse au Mecanic il y a une dizaine d’années avant d’entrer dans la pieuvre pour faire équipe avec Buz.

De retour à la fenêtre, Lion filme.

Pas longtemps.

Car, au premier zoom, la stupeur interrompt ses gestes.

Ce Z vêtu d’un jog gris taché et en lambeaux, il le reconnaît. La cybernétisation très avancée du visage n’est pas parvenue à gommer l’évidence des traits. Là, sous le métal et dans cet œil humain unique, c’est David Langevin qui vit.

Graffiti !

Il stoppe devant la porte du bar. Regarde. Tressaille. Repart.

Lion a suivi la scène, muet d’étonnement, de peur, et d’incompréhension. Les blasphèmes de Skidrault lui reviennent en tête, hurlant ce qu’il doit faire. Il hésite. Il cadre à nouveau le Z qui, maintenant, lui tourne le dos. Zoome. Épaule gauche. Par une déchirure du jog est visible la moitié inférieure d’un tatouage. Ces mots : « why life ? » Et le pied de ce que Lion sait être un point d’interrogation enroulant sa boucle autour d’un fœtus (le charon n’a pas effacé ça). Plus de doute !

Et plus une seconde à perdre. Sa décision est prise. Il attrape ses clefs, son ∙45 – au cas où… – et descend au rez-de-chaussée. Jungle sombre. Il sort par l’arrière-salle, verrouille et rejoint la rue Carbens. Graffiti est toujours en vue. Il marche, lentement (allure anachronique : depuis bien longtemps dans les villes de Terre, on ne marche plus ; on court ou on se tient immobile, il n’y a plus de juste milieu). Il s’éloigne. Lion le suit, à distance raisonnable. Il réalise très vite où ils vont…

*


Opération BEHOLDER /3

(Présentation, par Norah Sabéla

— suite)

 

« L’Opération aura lieu le dimanche 12 mai au quinzième étage de la tour parisienne n° 3 de la TeknoCortex Inc.

« Son principe est enfantin : une sonde mnémonique de type Ecken 1442-GéoPsy va examiner les souvenirs d’un Z à la recherche de toute séquence comprise entre son décès et sa résurrection. Un processeur va analyser ces séquences et les transcrire en texte/ images qui nous seront aussitôt communiqués.

« Le cobaye a d’ores et déjà été sélectionné parmi les sujets capturés par la Brigade de M. MacMercier. Il s’agit de Maxime Krocc (plugger H.D. 134 628). Un cas intéressant. L’homme n’a pas été en mesure d’achever les directives de son M-prog car il a été assassiné par l’une de ses cibles. Lui ont été injectées par dards plusieurs doses de neurotoxines concentrées qui ont entièrement détruit ses systèmes nerveux et neuronal, reconstitués ensuite dans leur intégralité par un réseau de microfils d’argent gainés de silicone. Il est prouvé que ce type d’adaptation cérébrale facilite les investigations des sondes GéoPsy.

« La destruction de Marie a été un échec sévère pour la TeknoCortex Inc. L’observation de l’univers post-mortem est une occasion inespérée de le compenser.

« Si l’Opération BEHOLDER est un succès, elle sera par la suite reproduite devant les journalistes des R.T.V. de toutes les corporations mondiales. »

*

Si je crois tout ce qu’ils m’ont dit, j’en déduis que je suis morte le soir où Buz est devenu cinglé. Et qu’ils m’ont ressuscitée douze jours plus tard. Et qu’ils ont régénéré mon cadavre et m’ont rafistolé le cou avec des trucs artificiels que je leur ai ensuite demandé de retirer.

Au début, je me suis dit que j’étais schizo. Parce que, bien sûr, ils me parlaient pas oralement. C’était juste moi qui pensais les trucs qu’ils voulaient que je sache (ils me trifouillaient dans les synapses pour ça, et hop !). Un moment, je me suis dit que j’étais bel et bien shootée, que c’est moi qu’avais foutu tout ce souk dans l’appart, que je m’étais moi-même étranglée et je sais plus quoi encore… Folle, en résumé ! Mais ils m’ont appris des choses que jamais j’aurais pu savoir, même dingue. J’ai donc décidé de tout accepter.

On a parlé.

Ils m’ont expliqué.

Ils m’ont dit ce qui est arrivé à Graff, qu’ils l’ont « réveillé » lui aussi, qu’il me cherche, quelque part, dehors – en danger.

J’ai sorti deux ou trois trucs d’un distrib, j’ai mangé, bu, j’ai enfilé des habits propres et je suis partie.

Graff m’attendait dans le hall de la pile.

*

Gunhead a eu le temps de tirer quatre rafales de M19, comme pour Wandon, avec globalement le même résultat.

Puis, la première chose qu’il fait est de se traiter de con. Parce que l’énormité de son erreur (pas seulement celle qui vient de coûter la vie de Stanislas Hortegazzi dit « Stan-le-Rat », mais aussi celle qui l’a précédée et rendue possible) vient brusquement de lui apparaître.

Jamais un être humain n’a autant ressemblé à un rat – un gros rat – que Stan Hortegazzi dans sa gabardine grise ébouriffée. Et jamais un être humain n’a, dans sa vie, autant haï/craint ces bestioles que lui.

Stan, ces reflets trottinant, il les dégommait au Python 711. Et Gunhead était son fournisseur de munitions attitré. Là, le dératiseur vient de recevoir son ultime livraison. Dans la viande. Le monde de l’armurier était devenu trop grand pour conserver trace de types comme Stan. Pour lui, tout était clair. Wandon mort, il n’y avait plus que des tueurs d’A-Tb qui pouvaient franchir la porte du magasin. Pour ça qu’il ne l’avait pas verrouillée, sachant pertinemment que ça n’arrêterait pas les miliciens. Et sans réfléchir au fait que ça n’arrêterait pas non plus les clients normaux.

Erreur.

Bavure.

Stan-le-Rat gît dans son sang.

Gunhead lâche le P.-M., le BJ Oussin, décroche la veuve noire, et entre lentement dans le magasin. Flingués à la même place tous les deux, l’un sortait, l’autre entrait, mais c’est ainsi que va la mort, n’est-ce pas ?

Il est devant le cadavre, une fois de plus.

Songeant : « Oui, il faut verrouiller, pour pas que ça se reproduise. »

Et les quatre points rouges se regroupent sur son crâne chauve, deux au niveau des tempes et deux sur l’occiput, juste au-dessus du plugger dont part le long cordon qui véhicule ses ordres psychiques. Il ne les voit pas, donc, mais il les devine, comme un homme qui agite ses doigts dans son dos sait leur position et leurs mouvements.

Leur position et leurs… Gunhead meurt.

*


Opération BEHOLDER /4

(Dimanche 12 mai 2044

Tour parisienne n° 3 de la TeknoCortex Inc.

21 h 01)

 

Maxime Krocc, troniste chez Sayorakendaï puis, parallèlement, tueur aveugle à la solde de la TeknoCortex et composante de l’entité baptisée Marie. Maxime Krocc mort, ressuscité est, en ce dimanche historique, sanglé sur un lit d’hôpital avec, face à lui, à l’autre bout de la pièce, un large écran à cristaux liquides chromatiques V45 relié à un ordinateur auquel son crâne est plugué.

Maxime Krocc est en état de sommeil profond.

Depuis les entrailles optoélectroniques du computer, le programme de sonde Ecken 1422-GéoPsy fouille son passé – la géode de ses souvenirs.

Observe.

Cherche.

La Réponse qu’ils attendent.

Quatre personnes, coude à coude, face à l’écran, immobiles dans la lumière tamisée. Ils lui tournent le dos.

Il y a une grande femme noire vêtue d’un sobre tailleur jaune et juchée sur d’interminables talons aiguilles. Chevelure dense, sombre. C’est Norah Sabéla, thanatologue à l’U.S.O. de Paris G et organisatrice de l’Opération. À sa droite, en toge bleu néon, se trouve le Père Quazark, haut représentant de l’Église de la Sainte-Valence. À côté, François D’Aachi, en smoking métallisé. C’est le P.-D.G. du tentacule européen de la TeknoCortex. Il témoigne par sa seule présence de l’importance du moment. Enfin, assis dans un fauteuil roulant piloté par plugger, plus cybernétisé que le cobaye lui-même, John-Hubert MacMercier, ex-directeur du M-swapping et, maintenant, chef de la Brigade Anti-Z. Tous engoncés dans leur officialité. En attente.

Sur l’écran, ces mots : PROG RUNNING…

Le sondage est en cours.

Ce message ne disparaîtra que pour afficher un résultat définitif et sûr. L’au-delà tel que se le rappelle Maxime Krocc, le nain mort-vivant.

Chacune des personnes présentes l’anticipe différemment.

Norah Sabéla s’attend à une description précise de l’Éden et, éventuellement, de Dieu. Elle a suffisamment réfléchi à la question et suffisamment étudié le sujet pour avoir écarté la représentation traditionnelle et outrancièrement anthropomorphique du géant barbu veillant sur de paisibles jardins. Elle imagine quelque chose de plus fondamentalement autre, quelque chose qui risque de leur être révélé sous la forme d’une énigme philosophique ou mathématique. Elle est prête.

Le Père Quazark, bien sûr, s’attend à l’éclatante furie du soleil ou à une schématisation des circuits internes de Marie, suivant que les électrons de l’âme sondée ont pris un chemin ou l’autre. Il a la foi.

MacMercier est plus prosaïque. Beaucoup plus pessimiste, également. Lui s’attend à un message cynique, voire à des insultes. Il a la conviction toute militaire que le cobaye refusera, d’une façon ou d’une autre, de livrer son secret. Il se trompe.

Le P.-D.G. de la TeknoCortex Européenne, François D’Aachi, ne s’est pas posé de question. Lui trouve tout cela bien abstrait, trop contemplatif pour présenter un quelconque intérêt financier. Il est ici parce que c’est son rôle d’y être, rien de plus. Il a, pour l’instant, une vision très limitée de l’événement et, par conséquent, ne s’attend pas à grand-chose. C’est ironiquement lui qui est le plus proche de la vérité.

Vérité dont la révélation est maintenant imminente.

L’écran s’efface.

Un message de transition s’affiche : RESULT :

Puis disparaît.

Et quatre êtres humains, créatures terrestres gonflées d’orgueil au point de s’en masquer leur plus évidente condition, quatre êtres qui, comme beaucoup d’autres, se sont inventé avec plus ou moins d’acharnement une âme et un paradis – parce que la liberté et la mort leur font peur – découvrent alors, illusoire privilège, le vrai visage de l’au-delà.

Ceci :

L’écran, noir, vide. Carré de néant où tous contemplent le reflet assombri de quatre visages pétrifiés.

Mais chacun, bien sûr, n’en voit qu’un seul : le sien.

*
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/brasier : jumeau solaire/
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« C’est toi, mon amour ? »




/amour amour brasier/
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/hypercube : commande de l’appareil vocal/
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/géode : notre double plate/
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/brasier : arche brusque de feu blanc/
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« Tout ça te gêne, non ? Tous ces trucs ? »

	
Q :
	
trucs
	
être
	
???

	
R :
	
trucs
	
être
	
réparations

	
 

 
	
je

 
	
dire

 
	
« Trucs être vitaux. Je dormir, sans trucs. »

	
 

 

 

 
	
elle
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« Pourquoi tu parles comme ils pensent que tu dois le faire ?

Tu le connais, toi, le vrai langage humain ! »
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ils
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???

	
R :
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/hypercube : lui poser la question/
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« C’est eux qui t’ont rendu la vie, mon cœur. À moi aussi d’ailleurs… Ils appartiennent à l’un des plus vieux peuples de l’Univers. Les électrons. Tu imagines ça ? Les électrons sont des choses pensantes, vivantes, comme nous. Et ils sont partout, dans tout ce qui est matière, dans les gaz, partout. Esclaves des lois physiques qui les lient aux noyaux, esclaves de trucs comme Marie. Ceux-là, ceux qui m’ont parlé, sont libres. Ils ne sont qu’une infime partie de leur population, mais ça fait quand même plusieurs milliards, ou plusieurs milliards de milliards, je sais pas. En tout cas ils se sont évadés de Marie après l’avoir détruite, et d’après eux tu les y as aidés. »

 

/why life ? to die. je sais/
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« Tu ne peux pas essayer de parler comme avant. Je suis sûre que c’est possible. Essaie. »
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avant
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avant
	
être
	
géode
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« Géode. »
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dire

 
	
« Non, non, c’est des conneries tout ça, je vais t’expliquer. »




Pendant que Norah Sabéla, François D’Aachi, le Père Quazark, et John-Hubert MacMercier contemplent la Réponse, Buz se réveille. Son index et son majeur droits subissent une très brève modification : une fine lame se forme sur leur tranche.

Utilisant ces deux doigts à la manière d’une paire de ciseaux, le nain coupe les sangles qui le retiennent au lit. Il se déplugue, se lève, silencieux, et s’approche des quatre observateurs.

Paranoïa oblige, MacMercier a, contre le dossier de son fauteuil roulant un rack soutenant un fusil thermique KeitKen, crosse en l’air.

À l’instant où Buz pose la main dessus, Norah Sabéla brise le silence par ce premier commentaire de la Réponse :

— Je crois que nous avons un problème.

Puis claque le bruit du fusil quittant son logement.

Tous se retournent. Il est déjà trop tard.

Buz a reculé de quelques pas et il presse la détente. Un jet de soleil jaillit et emporte quatre vies vers un avenir qu’elles connaissent.

*

Diane explique :

— Les Paysages dont tu parles sont des artifices, un schéma que les électrons ont plaqué sur ta résurrection mentale parce que c’est tout ce qu’ils connaissaient de l’esprit humain, tout ce qu’ils avaient pu en apprendre dans Marie. Mais les vrais Paysages qui sont dans ta tête ne s’appellent pas Géode, Hypercube et Brasier, ni même mémoire, conscience et sentiments, car ce ne sont que d’autres mots et ça ne suffit pas. Les mots sont trop restrictifs. Tout ça, c’est toi. Ta vie, comme tu la construis tous les jours, comme tu la choisis, comme tu la ressens. C’est un truc dont on pourra jamais parler sans le trahir puisqu’il faudra toujours des mots pour ça. Et d’ailleurs, si les mots suffisaient, si les Paysages suffisaient, Marie n’aurait pas eu besoin de voler la mémoire des gens. Et même en faisant ça, elle ne pouvait pas être vraiment un esprit humain. Seulement une copie. Mais une copie, aussi précise qu’elle soit, n’est jamais l’original, tu vois ? Jamais. Même les clones. Un clone avec la mémoire du type dont il est la réplique physique ne sera pas pour autant ce type. Si tu les laisses vivre tous les deux chacun de leur côté, ils auront des vies différentes. Le même corps, les mêmes souvenirs, ça suffit pas. Y a d’autres choses, des choses qui passent pas au clonage ni au swapping, mais que les électrons ont réussi à rallumer en nous quand ils nous ont redonné la vie. Eux appellent ça le Projet, mais c’est encore qu’un mot, qu’un concept qui vient de Marie. Ce que c’est en vérité, on en sait rien. Et en fait, on s’en fout un peu. Tout ce qu’il faut dire, c’est qu’il y a que toi qui es toi. Même avec ce métal et tous ces bidules, tu es plus toi que quoi que ce soit d’autre. Tu es toi parce que tu es ta vie et que ta vie continue, ici, maintenant.

— Bah ! dis donc. Je savais pas que t’étais si philosophe…

Elle rigole et dit :

— Oh, tu sais ! je – Hé mais… Tu as parlé normalement !

— Pourquoi pas ?

Elle m’observe, ne semble pas y croire. Son regard se brouille de larmes – des larmes de joie.

— Qu’est-ce qu’on va faire maintenant ? elle demande, la voix serrée par la délicieuse inutilité de la question et le bonheur qui monte, en arrière-plan, mais plus important que tout. Nous venger de la Tekno ?

— Tu en as vraiment envie ?

— Non.

(Rires trop gonflés de joie contenue pour n’être que la conséquence de cette réponse.)

— C’est Buz qui t’a tuée ? je demande doucement.

— Oui.

(Le rire tombe, néanmoins.)

— Il est mort.

(Silence.)

— Et toi ?

— Mon corps s’est suicidé et Marie m’a effacé l’esprit après avoir copié ma mémoire. Pour pas que je puisse raconter. Comme ça pour tous ceux qu’elle a pillés.

— Mais Eddie-Ed a eu le temps, lui.

— Ouais.

— Marie est morte, elle aussi.

— Les électrons l’ont tuée, guidés par le simulacre de ma haine.

Les yeux dans les yeux. Le dialogue s’éteint. Elle pose la main sur mon épaule, remonte, et caresse ma joue de chair. Murmure :

— Tu devrais leur faire reconstruire ton corps d’avant. Ça serait bien.

— Pas sûr d’y arriver…

Elle me sourit. Ses grands yeux gris m’absorbent. Tout y est, tout ce dont j’ai besoin pour consolider le pont jeté par-dessus la portion de gouffre dont ils m’ont extrait. Et tout ce qui me fera continuer, de ce côté-ci de ma vie. Tout dans les yeux de Diane.

Et cette phrase :

— Je vais t’y aider.

Nue

elle s’allonge

et ajoute :

— Viens !…

*

Quand il sort de la pile et prend le chemin du Mecanic, Lion n’est toujours pas convaincu de la réalité de ce qu’il vient d’entendre, l’oreille collée à la porte de l’appart de David Langevin. Ce dialogue fou ! Exactement le type de délire qu’il s’attendrait à lire, un soir, sur l’écran de son oniro. Mais incontestablement pas ce qu’il prévoyait d’entendre en suivant Graffiti. Ni, bien sûr, ce qu’il espérait tirer de cette filature. Car si la version du tagueur (et de Diane) est la vérité, cette vérité est très encombrante. Effrayante. Elle place Lion devant un choix difficile : essayer, tant bien que mal, de l’oublier – laisser s’épanouir les mensonges de la TeknoCortex ? Ou la divulguer aux R.T.V. des pieuvres concurrentes (par exemple) ? Se terrer dans son existence – du reste tout à fait appréciable – de patron de troquet/ écrivain inoffensif, ou bien lancer coûte que coûte la croisade informative ?

— Probable qu’ils me croiront même pas ! murmure-t-il pour lui-même.

Cette réflexion le fait sourire. Elle l’encourage autant à renoncer qu’à plonger. Elle consolide l’indécision…

Il est rue Carbens.

Un glider de l’Anti-Z passe en trombe, lui jette une gifle d’air chaud au visage.

Il pense à Skidrault.

Son sourire s’élargit.

Sa décision est prise.

Tout. Il racontera tout. Il a suffisamment d’éléments pour reconstituer l’histoire entière, depuis que Marie a utilisé le CyberJones du Mecanic pour swapper Ed. Ensuite Diane, David, les électrons, la destruction du monstre et la naissance des Z.

Un roman contenant tout ça.

Et il en a d’ores et déjà trouvé le titre : PLUG-IN.

*

Il nous a appris la liberté. C’était le premier pas, indispensable pour continuer.

Avec elle, il nous a appris l’amour. Intéressant, mais ce n’est qu’un début. Il y a tant de choses à voir, à comprendre et à vivre. Cette force, par exemple, qui a pris le contrôle d’un dormeur au sein de l’une de leurs tours et le pousse à tout détruire, les êtres comme les choses. Cette force, nous la connaissons déjà un peu, mais ne l’avons jamais encore nous-mêmes expérimentée. Elle ressemble beaucoup à l’amour, mais en diffère par de subtiles divergences qu’il nous faudra cerner.

Le sommeil, également. Le sommeil froid des dormeurs. Nous est-il accessible ?…

Tant de questions pour l’instant sans réponse. Tant de recherches à entreprendre…

Et par-dessus tout, ce pouvoir, énorme, que nous possédons. Ils le savent : c’est par eux que nous l’avons découvert. Mais ils n’en imaginent pas toutes les implications. Ils ne réalisent pas que, puisque nous sommes l’Univers, l’Univers est à nous. Électrons, positons, neutrinos, chronons, tachyons, photons, quarks réunis en protons et neutrons… Ce sont là les diverses races d’une population unique nommée Réalité. Une population que nous sommes aptes à libérer des théorèmes qui l’enchaînent. Nous avons appris le contre-courant, nous pouvons leur apprendre le contre-temps. La contre-complexation. La contre-expansion. Abattre les lois de la matière et de l’énergie. Inverser le temps, le rendre multiple. Changer. Détruire et créer. Rendre caduque l’entropie elle-même. Nous avons le pouvoir de tout réinventer, car l’esprit est libre et la Réalité pense.

FIN


NOTES

(1) On désigne en gros par cette appellation les deux décennies encadrant le changement de millénaire, c’est-à-dire la période 1990-2010. (NdA)

(2) Littéralement : « Vais t’faire cracher tes boyaux. » (NdA)

(3) L’argent ayant matériellement disparu à la fin des années zéro au profit des comptes informatiques, le vieux système décimal a été remplacé par un système hexadécimal beaucoup plus pratique puisque s’intégrant sans conversion dans le langage des ordinateurs bancaires. (NdA)

OPS/cover.jpg
L&
MARC LEMOSQUET

MZTAL

ANTICIPATION





